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AVANT-PROPOS
Entre les prosateurs du xvi^ siècle, Rabelais, Amyot et Montaigne avaient été jusqu'aujourd'hui l'objet d'un culte presque exclusif. Ils méritaient certes la prééminence sur tous leurs contemporains, et loin de nous la pensée de la leur disputer au profit d'aucun d'eux ; mais il a paru enfin qu'une place honorable et quelque étude n'en demeuraient pas moins dues à plusieurs de ceux-ci , tels que La Boëtie, d'Aubigné, du Vair, Calvin, Pasquier, ces écrivains, disait récemment M. Cousin*, qui occupent le second rang dans notre littérature, et qui eussent occupé le premier dans toute autre. Au nombre de ces pères de notre idiome, vers lesquels nous portait un retour curieux et reconnaissant , il eût été injuste d'omettre Henri Estienne : de là le travail ou plutôt la réimpression que nous lui avons déjà consacrée^.
Ce n'est pas, du reste, au seul point de vue littéraire, comme nous l'avons précédemment établi, qu'il peut ■sembler à propos de ramener nos yeux sur le xvi<" siècle. A d'autres égards, combien de salutaires exemples et de vertus rappellent nos regards vers cette saine époqse de l'antiquité française ! Les hommes de cet âge ont eir eux quelque chose de plus viril et de plus grand que nos générations modernes. On se fortifie et on s'élève dans
Precellcnce du langage français, Delalaiii, in-l
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leur commerce : aux leçons de goût qu'ils présentent se joignent souvent des leçons de conduite; et quelquesunes sont de celles dont notre temps a le plus besoin.
A l'envisager attentivement, on sera frappé en effet des analogies de situation qu'il offre avec le xvi^ siècle et des motifs sérieux que nous avons d'étudier cette période. Livrée elle aussi au goût des réformes et aux troubles qui en sont la conséquence, elle a fait sortir de grandes choses du sein d'un monde social ébranlé jusque dans ses profondeurs. Les désordres et les déchirements ont enfanté la gloire et la prospérité du pays. C'est qu'au milieu de ses divisions et de ses guerres, il avait conservé sa sève native et toute son activité productrice. De là ces fortes races qui tendront dans la suite à s'abâtardir. Le vernis de civilisation dont la société se couvrira de plus en plus minera en quelque sorte ses ressorts intérieurs. Plus d'élégance et de poli à la surface, mais, au fond, moins de chaleur vitale; des caractères moins bien trempés ; partant, moins de ces types expressifs que la Renaissance nous fait voir en si grand nombre.
Parmi les savants et les littérateurs qui l'ont illustrée , peu de figures sont plus intéressantes que celle de Henri Estienne. L'un des principaux représentants du vieil esprit national et de cette érudition grecque et latine qui a eu tant de part à nos progrès intellectuels, il méritait bien en outre par sa physionomie personnelle d'être Tobjet d'un examen approfondi.
On avait sans doute fréquemment parlé de Henri Estienne; mais, à notre sens, et le résultat de ce travail sera, je l'espère, de le prouver, ou n'était pas entré assez avant dans l'intelligence de son caractère ; on n'avait pas considéré d'assez près l'étonnante variété de ses productions. Dans les appréciations antépieurcs de l'écrivain et de
( 3 ) l'homme, toutes consciencieuses et remarquables qu'elles étaient, il y avait, nous l'avons pensé du moins, quelques injustices à réparer et des vides à remplir. Notre but a été de ne laisser dans l'obscurité aucun trait de cette physionomie singulière, et nous avons cru pouvoir y réussir en profitant des travaux de tous ceux qui s'étaient appliqués à la reproduire avant nous.
Surtout, dans cette publication, nous nous sommes attaché à présenter une analyse développée et une appréciation définitive des livres français, latins, grecs, de Henri Estienne , de ces livres si multipliés qu'il répandait avec une facilité insouciante et dont plusieurs ont presque entièrement disparu. L'œuvre disséminée du littérateur sera ainsi rassemblée et reconstruite sous nos regards : rien n'empêchera plus de replacer cet original et puissant esprit à son véritable rang.
En faisant suivre notre essai sur Henri Estienne d'une étude sur l'un de ses plus célèbres contemporains, sur Sainte-Marthe, qui, né trois ans seulement après lui, ne devait pas lui survivre moins de vingt-cinq années, nous n'avons obéi qu'à un motif d'affinité naturelle. Que de rapprochements faciles à saisir entre ces contemporains, l'honneur de leur siècle, unis par le goût des mêmes études, aspirant à la même gloire, celle de l'érudition et des lettres, embrasés de cette passion commune à nos anciens Français , le patriotisme , qu'ils portèrent l'un et l'autre au plus haut degré d'énergie ! Les différences et les contrastes ne manquent point d'ailleurs entre ces deux caractères et ces deux existences : mais en cela même il y a un côté instructif qui ne nous échappera pas; il y a aussi une variété piquante. Après avoir considéré dans ses phases diverses la carrière tourmentée de Henri Estienne, on se reposera, pour ainsi dire, dans la contemplation de la carrière de Sainte-Marthe,
(4) paisible, par la puissance de la vertu , au milieu de l'agitation générale. Après avoir condamné plusieurs travers du premier et plaint ses égarements, on se complaira dans l'admiration des qualités sans mélange qui ont distingué le second : touchant spectacle moral , qui succédera à quelques pénibles tableaux.
Ce sera, pour nous, le terme de nos excursions dans cette époque de la Renaissance où, sur les pas de plus d'un illustre devancier , nous nous sommes efforcé de rendre à d'anciens noms un lustre trop effacé par le temps , et au pays quelques-uns de ses titres d'honneur qu'il avait trop négligés.
SUR
Il appartient à notre siècle de comprendre, mieux qu'un autre , tous les genres de gloire et de leur rendre hommage. Mais si les sociétés jeunes encore, les yeux facilement éblouis de tout éclat extérieur, laissent de préférence surprendre leur admiration aux grandes fortunes , aux exploits guerriers , aux destinées qui changent la face des États , une époque mûrie par l'expérience la doit réserver plus volontiers pour ce qui est, sans vaine pompe et sans bruit, d'une efiîcacité vraiment durable: telles sont les œuvres de l'esprit qui, après avoir éclairé et enseigné les contemporains, retiennent auprès de la postérité cette influence salutaire. De là une prédilection , marquée de nos jours, à revenir, par un sentiment d'utilité autant que de justice , sur les vies longtemps obscures de ces ouvriers de la pensée , dont le dévouement avait été trop souvent payé de peu de reconnaissance. C'est qu'il faut aux peuples, comme aux hommes , la maturité de l'âge , pour apprécier à leur valeur les produits de l'intelligence et pour en élever les conceptions à la dignité des actes.
Le seizième siècle , signalé en Europe et notamment en France par un si grand mouvement intellectuel , nous offre surtout beaucoup de ces gloires laissées dans l'ombre , mais dont le fondement solide repose sur
(6) des services rendus à la raison humaine : ce sont elles que l'histoire littéraire s'applique maintenant à renouveler. Non contente de perpétuer le souvenir de ces hommes bien rares, dont le nom rappelle des chefsd'œuvre, elle a pensé que toutes les carrières laborieuses renfermaient des enseignements utiles; et plusieurs écrivains, dont la modeste existence n'avait pas pressenti un tel honneur, ont trouvé dans notre époque de studieux biographes.
Avant de traiter spécialement ici de Henri Estienne , il est à propos de se reporter aux origines mêmes de l'illustration que sa famille s'est acquise à différents titres , durant tout le seizième siècle et une grande partie du dix-septième. Le chef de cette race célèbre s'appelait également Henri ; on le connaît sous le nom de Henri pr (car dans les membres de cette maison se rencontre le privilège affecté aux rois, d'être désignés par les seuls noms de baptême et distingués par des chiffres , l'éclat répandu dès le principe sur les prénoms des Estienne les ayant fait, parmi eux, conserver presque invariables). Destiné à fonder cette espèce de dynastie du travail et de l'intelligence , il vint au commencement du seizième siècle exercer à Paris l'art de la typographie , découvert depuis cinquante ans environ , et qui comptait déjà , en Italie surtout, de si honorables représentants. On a dit qu'il était issu d'une bonne noblesse de Provence et qu'il fut conduit par un goût passionné, contre lequel la fierté de ses parents lutta vainement, à embrasser ce que l'on appelait vàov?> la prof ession mécanique (T imprimeur^. Les preuves manquent à l'appui de cette extrac-
t. Au reste ce préjugé ne dura pas , et le grand Adrien Turnèbe, ainsi que le nomme Passerai, ne crut pas déroger, quoique issu d'une famille noble, en se faisant imprimeur peu de temps après.
( 7 ) tion illustre dont n'ont pas besoin les Estieune ; et sur ce point , comme sur la date précise et le lieu de la naissance du premier Henri, on est réduit en réalité à de simples conjectures. Il paraît qu'il s'était formé en partageant les travaux d'un typographe allemand : c'est, en tout cas, aux années 1502 et 1503 que remontent les plus anciens livres sortis de ses presses; d'abord une traduction latine de la Morale d'Aristote , ensuite un abrégé de Y Arithmétique de Boëce. La renaissance classique n'avait pas encore commencé en France; mais les écrits d'Aristote y étaient en honneur , son nom florissait dans nos écoles, grâce à la scolastique dont le i-ègne n'était pas fini : on le voit assez par les titres seuls des ouvrages que ce Henri fit paraître. La plupart appartiennent à la liturgie et à la controverse, ou roulent sur des matières de piété. Parmi eux figurent aussi quelques parties de Xénophon , d'Hippocrate et de Galien , publiées dans des versions latines ; en outre deux premières éditions , l'une de Celse, l'autre de l'Itinéraire faussement attribué à Antonin. On remarque les noms de Politien, de Sabellic, d'Érasme et du fécond docteur Clicthoue en tète des livres modernes. Il n'y en a qu'un en langue française, celui du chanoine de Bovelles « sur l'art et la science de Géométrie pratique. » Nous devons à M. Renouard une liste exacte de tous ces volumes. Un intérêt de ce catalogue et d'autres semblables, c'est qu'ils conservent la trace des études , des tendances et des prédilections de nos pères : en replaçant sous nos yeux bien des œuvres tombées dans l'oubli, mais qui ont eu leur part de faveur publique et leur moment de renommée, ils nous rendent une image fidèle de l'état des mœurs et des esprits dans notre ancienne société.
Plus de cent vingt ouvrages publiés, tel fut le produit de près de vingt années de travaux , remarquable pour cette
(8) époque, où l'Italie possédait encore presque entièrement le monopole des œuvres littéraires et suffisait à défrayer les besoins du monde savant. Hem-i Estieune I^r, qui s'honorait du nom de suppôt de l'Université et qui en prenait volontiers les armes sur le frontispice de ses livres S choisit pour siège de son double établissement d'imprimerie et de librairie le quartier Saint-Jacques , centre populeux où se réunissait la jeunesse adonnée à l'étude. Sa demeure était en face de l'école de Décret ou Droit canon , dans le clos Bruneau et la rue de Beauvais : il adopta pour enseigne un olivier ombragé de larges rameaux , et pour devise ces mots qui peignaient son caractère laborieux, Plus olei quam vini. Quelquefois il les a remplacés par ceux-ci , Fortuna opes au ferre , non animum, potest , comme si , dans une sorte de pressentiment de l'avenir malheureux réservé à ses descendants, il eût voulu les exhorter à l'opiniâtreté courageuse dont ils ont fourni l'exemple.
Quant à lui , il vécut heureux et honoré par d'illustres amitiés, celles de Budé et des du Bellay en particulier. Habile dans son art, il passe pour avoir contribué au perfectionnement des procédés matériels de la typographie ; il comptait même parmi les savants et les lettrés de son temps. On place vers 1502 la date de son mariage; l'année 1521 parait être celle de sa mort. Trois enfants mâles qu'il laissa , François , Robert et Charles , devaient tous, à des degrés différents , se distinguer dans la profession de leur père. Simon de Colines , son associé durant sa vie, devint, en épousant sa veuve, le seul possesseur de son établissement typographique. Il le dirigea avec intelligence et succès. Entre autres améliorations qui secondèrent le progrès commun , il substitua
1. C'était un écu chargé de trois fleurs de lis avec une main sortant d'un nuage et tenant un livre fermé.
( 0 ) des caractères romains et italiques a ceux dont son prédécesseur avait fait usage et qui se rapprochaient des gothiques. L'ainé de ses beaux-fils, François, et ensuite Robert, premier de ce nom, lui prêtèrent un concours dévoué. Celui-ci, le plus renomme de sa race après notre Henri qui fut son fils , ne tarda même pas à devenir le propriétaire ou du moins le chef de cette imprimerie , à la tète de laquelle il était en 1 526 ' .
Lors de la mort de sou père , Robert , âgé d'environ dix-huit ans, avait déjà pu, sous ses yeux, se former à l'exercice de l'art où il acquit tant de gloire. Ses premières études, activement surveillées, avaient été sérieuses et fortes : le commerce des hommes de savoir et de mérite qui fréquentaient l'imprimerie paternelle acheva son éducation. Dès 1523, la correction sévère d'un Nouveau Testament latin était le fruit de son intelligente révision. Malheureusement aussi , quelques leçons changées dans le texte avec une confiance excessive éveillaient contre lui, à partir de ce moment, d'ombrageuses susceptibilités qu'il ne devait pas calmer par la suite.
Quoi qu'il en soit , à peine maître d'une imprimerie accréditée, Robert, se livrant à son goût du progrès, ajouta aux perfectionnements qu'elle avait aupara^ant reçus. Il délaissa les anciens poinçons et en fit graver d'une forme beaucoup plus élégante. L'olivier fut conservé par lui comme enseigne et comme marque typographique. Sauvai , qui écrivait plus de cent ans après , atteste que de son temps encore cet emblème qui n'a
1 . Quelques-uns disent que Robert établit à ses propres trais une imprimerie distincte de cille de son beau-père ; mais ce qui prouve la fausseté de ce fait, c'est que cette imprimerie est signalée comme étant rue de Beauvais, dans le local que nous savons avoir été celui de rimprimerie possédée par Henri 1" et par Simon de Colines. Ce dernier parait d'ailleurs avoir vécu jusqu'en 1546.
( 10 ) pas obtenu moins de célébrité que l'ancre aldine , subsistait dans la rue de Beauvais , entouré de la vénération publique*. Quant à la devise, il en choisit une nouvelle^ : c'étaient ces mots de l'apôtre saint Paul* , Noli altum sapere , auxquels ceux-ci furent joints quelquefois , sed time. Henri , qui ne sut pas assez craindre , comme nous le verrons , dans l'intérêt de son repos et de sa fortune , retint les symboles adoptés par son père*. On peut dire que jamais homme , plus que Robert , n'a fait mentir cette parole de Cicéron : Haud quidquam mgeimum potest hahere officinal Digne de l'époque chevaleresque de François I^r, il montra , dans le commerce, le désintéressement et la générosité du plus noble seigneur. Sous ce règne illustre, dont il fut l'un des ornements , sa ligure originale a trop de saillie pour ne pas être aussi étudiée avec un soin particulier. La physionomie du père, bien mise en relief, nous permettra d'ailleurs de mieux saisir celle du fils; et ces deux gloires , les plus grandes de la typographie française , ne sauraient être séparées. Rare fortune d'une maison qui n'a pas donné au pays moins de quinze ou seize hommes utiles, que d'en avoir produit deux de suite qui ont
Histoire et Antiquités de Paris, I. VIII
2. Ces marques et ces devises étaient comme une possession que la loi garantissait aux imprimeurs et dont elle prescrivait l'usage : leur variété était extiéme. II y en avait de fort bizarres. M. Greswell en offre une collection piquante dans ses Annals of parisian Typography , Londres, in-S", 1818.
É pitre aux Romains, c. xi, v
4. On remarquera que dans la maison des Estienne la maxime précitée a été aussi, quoique rarement , remplacée par ces mots : Defracti sunt rami ut ego inserercr, qui conviennent très-bien , du reste, à l'aspect de l'olivier pris pour emblème. On y voit en eflet se détacher et tomber plusieurs branches coupées qu'il semble qu'on ait voulu rejoindre au corps de l'arbre.
De Offîciix,l
mérité un rang parmi les personnages célèbres du siècle où fleurirent les Érasme , les Budé , les Rabelais , les Montaigne, les de Thou. Doués de la même énergie de caractère, le père et le fds ont eu à lutter , l'un contre des inimitiés formidables et aveugles dans leur excès , l'autre contre les accidents de la fortune , la gène et tous les embarras d'une vie aventureuse. De là , comme on l'a remarqué , une sorte d'intérêt dramatique dans le récit de cette double carrière également agitée, et surtout un degré d'importance qui élève presque ces biographies à la hauteur de l'histoire.
Robert Estienne fut en France ce que le premier Aide Manuce avait été au delà des monts : encore l'emportat-il de beaucoup sur lui par les qualités du littérateur et du savant. Avec Robert commença véritablement, parmi nous , une ère nouvelle de la typographie. A ces mécaniciens patients et industrieux qui avaient perfectionné l'invention de Guttemberg, en se bornant à ia partie matérielle, on vit succéder dès lors une génération d'artistes plus relevés , habiles à plus d'un titre, érudiîs et philologues, versés dans les langues anciennes et orientales, amis des lettres et capables d'écrire, entre lesquels on peut signaler les Gourmont, les Morel , les Vascosan, les Pâtisson : heureuse révolution dont le souvenir se lie étroitement à celui de la famille des Estienne.
Peu auparavant, l'Italie, découvrant l'antiquité classique au fond des retraites qui l'avaient protégée , lui avait rendu par l'impression une seconde et désormais impérissable existence. Cet exemple excita dans Robert un esprit de rivalité qui anima toute sa carrière. 11 voulut que la France cessât d'être, pour les chefs-d'œuvre classiques de plus en plus recherchés , tributaire d'un pays étranger. Presque tous les auteurs latins avaient été déjà remis en lumière : il s'appliqua donc à écarter la
( 12 ) rouille dont les avaient entachés plusieurs siècles d'oubli ; et , pour cette seule littérature, on ne lui dut pas moins de quatre-vingts réimpressions importantes. En outre il en donna la clef dans un livre d'une érudition et d'un labeur immenses, son Trésor de la langue latine'^, bien digne de ce nom , puisque , les écrivains de Rome fussent-ils perdus sans exception , on retrouverait tout leur idiome dans l'ouvrage de Robert. Car il ne se borna pas à y exposer avec scrupule le sens général des mots ; il y fixa avec précision ces nuances délicates que leur avait ajoutées le goût sûr et délié des meilleurs esprits. Depuis, on n'a pu mieux faire qu'en prenant ce vocabulaire pour base et pour guide des travaux du même genre ^.
Mais ce fut surtout pour la publication des textes grecs et orientaux que Robert ouvrit une nouvelle et large voie à la typographie française. Là-dessus aussi, des voisins, placés alors à la tête de la civilisation européenne, avaient pris sur nous les devants, nous laissant la gloire de perfectionner leurs travaux. Les Italiens firent particulièrement usage, dès 1481 , de l'impression en caractères grecs. Quelques années plus tard , Aide Manuce, et après lui son fils et son petit-fils , lui donnèrent de grands développements à Venise ' : elle ne fut
1. 1531 à 1532. — Entre les nombreuses réimpressions, on remarquera celle de Bâle, 1740-43, où beaucoup de notes de Henri Estienne, consignées dans un exemplaire que la bibliothèque de Genève avait conservé, ont jiu èlre reproduites.
2. La maison Didot, qui semble se plaire à confondre ses titres de gloire avec ceux des Estienne, annonçait sur l'un de ses derniers catalogues une édition nouvelle de Yadmirablc Trésor iatin de Robert, qui paraîtrait , disait-elle , iOîO les auspices du ministre de l'instruction publique. Espérons que M. A. F. Didot n'a pas oublié cette promesse.
3. Jusqu'à eux , onze volumes seulemen! avaient été imprimés en
( 13 ) introduite chez nous qu'au commencement du seizième siècle. Jusque-là nous nous contentions en général de lire l'antiquité grecque dans des traductions latines, sans recourir aux originaux. François Tissard , originaire d'Amboise, fut le premier qui édita, vers 1510, chez l'imprimeur Gilles Gourmont, des livres grecs fort imparfaitement exécutés , malgré les peines qu'ils coûtèrent. Parmi ceux à qui l'on dut quelque progrès , on remarque Conrad Néobar, qui fut, en 1538, nommé imprimeur du roi pour le grec, si l'on s'en rapporte toutefois à des lettres patentes dont l'authenticité n'a pas paru inattaquable \ Quoi qu'il en soit , jusqu'au moment où Robert dirigea de ce côté son activité intelligente , le nombre des auteurs que nous avions publiés en grec était très-restreint et l'on ne se servait que de caractères défectueux. Pour la typographie orientale , et notamment l'impression des livres hébreux , le même Gourmont l'avait abordée en 1508. Néanmoins, en dépit de ses efforts, continués par Gérard de Morrhy et Chrétien Wéchel , on était singulièrement arriéré à cet égard , et il n'y avait encore eu , à Paris , que de rares et d'insul!îsants essais , lorsque Robert , encouragé par les libéralités de François P^, le fondateur du collège des trois langues, au nombre desquelles était l'hébreu , entra dans cette carrière avec plus de courage et de succès.
Par lui , bientôt , tout changea de face. Muni des beaux caractères de Le Bé, fondus sur l'ordre et sans
langue grecque. Les Manuce, en soixante ans environ, donnèrent soixante-trois éditions princeps : on en dut trente-trois au seul Aide l'ancien, de 1494 à 1513, entre lesquelles les ouvrages d'Aristote , de Platon , d'Aristophane , de Démostliéne , etc.
1. Elles ont été publiées par M. Crapelet : voyez à ce sujet le Jmcrnal des savants , avril 1836, p. 248.
( 14 ) doute aux frais d'un prince qui se montra par malheur plus ardent à entreprendre que persévérant à achever , il put, de 1539 à 1546, faire paraître ses deux Bibles hébraïques. Dès la première de ces années, il avait été nommé imprimeur du roi pour l'hébreu comme pour le latin. A ce double titre il ne tarda pas à joindre celui d'imprimeur du roi pour le grec ; et, comme tel , il eut à sa disposition d'autres caractères non moins magnifiques , ceux de Garamond , ainsi appelés du nom de l'artiste célèbre à qui François I«' confia le soin de les graver^.
Grâce à la munificence royale , Robert employa pour la première fois, dans son édition d'Eusèhe, ces types grecs que l'on s'accorde à reconnaître pour les plus parfaits qui aient jamais existé. Des trois alphabets qu'ils comprennent, on sait que deux furent dessinés par le caUigraphe Ange Yergèce; et l'on présume que le troisième, le plus petit, le fut par Henri Estienne luimême , alors fort jeune et dont la main rivalisait d'habileté avec celle de ce fameux copiste^- Ce fut à
1. La bibliothèque du Louvre possède la pièce originale par laquelle François 1" » autorise Robert Estitnne, son imprimeur à Paris, à payer à Claude Garamond, tailleur et fondeur de lettres à Paris, les poinçons des lettres grecques qu'il a promis faire pour servir à l'impression des livres des librairies du roi. " Cette pièce est datée du !«' octobre 1541.
2. Dans le dialogue latin du Philocelte et du Coronel, le premier parlant au second , en qui on peut reconnaître aisément Henri Estienne, lui dit : « Memini fuisse tibi felicissimam manura in exarandis cum latinis tum vero grœcis litteris, atque bis potissimura : dicebaris enim Angeli Vergecii manum eemulari, quae pro exemplari fuit pulcberrimis illis cbaracteribus seu typis regiis » (ce sont les caractères de Garamond), p. 307 du vol. de Henri Estienne intitulé Musa monitrix. Scaliger dit aussi que H. Estienne fut le disciple de messer Angelo , que François I*' appela près de lui et à qui Fou dut les caractères royaux : Sccdi'jerana H , p. il.
l'aide de ces caractères , dits également les grecs du roi , dont les poinçons et les matrices existent encore aujourd'hui à riraprimei'ie nationale, que furent exécutées, de 1544 à 1550, plusieurs éditions de classiques, qui l'emportèrent sur celles des Manuce en correction et en beauté*.
Robert s'appliquait en même temps à reproduire fréquemment les livres saints, dans la langue hébraïque non moins que dans les langues grecque et latine '^ Il s'était voué, dès sa jeunesse, à la tâche délicate d'en épurer et parfois d'en interpréter le texte. Cette occupation , l'une des plus sérieuses de sa vie , fut la principale cause des agitations qui la troublèrent. Ses éditions multipliées des Écritures, tantôt entières, tantôt partielles, toujours belles et savantes, ne cessèrent d'exciter contre lui les soupçons et les haines d'un corps redoutable, des théologiens de Sorbonne, qu'il mettait, il est vrai, trop peu de soiu à ménager. D'un autre côté, dans cet âge où la passion était prompte à tout envenimer , ses ennemis le poursuivirent avec une violence déplorable, puisqu'elle eut pour effet de nous coûter la perte d'un si éminent citoyen. Il y eut dans cette querelle des torts réciproques , et le blâme peut s'adresser justement aux deux partis.
On se rappellera qu'à cette époque la traduction latine des textes sacrés n'avait pas encore été fixée par ordre
1. Outre beaucoup de réimpressions, supérieures aux impressions primitives , on doit à Robert huit premières éditions grecques.
2. C'était Érasme qui avait publié, en 1516, la première édition grecque du Nouveau Testament ; en 1518 il en avait donné une version latine. Mais ces travaux, bien qu'approuvés par le pape Léon X, n'avaient pas laissé de lui susciter beaucoup d'inimitiés et d'ennuis : voyez la Vie d'Érasme par de Burigny , 2 vol. in-12, Paris, 1757, t. H, p. 107.
( 16 ) du concile de Trente*. Les nombreuses altérations que l'ignorance de plusieurs siècles avait fait subir au sens devaient donc provoquer la révision des savants. Mais il fallait , pour l'accompagner et l'éclairer , beaucoup de piété aussi bien que de réserve; et la critique de Robert, nous l'avons déjà indiqué, manquait de prudence. Les sentiments de la réforme, prononcés chez lui bien longtemps avant qu'il se rangeât ouvertement de ce côté , tendaient même à se faire jour dans sou travail. Ces opinions ne pouvaient passer inaperçues. Alors que le protestantisme venait d'établir deux sociétés dans la société française, et de marquer d'une empreinte ineffaçable la philosophie, la politique, l'érudition, les lettres et les arts, la question de foi dominait tout; sur ce point on s'observait avec une extrême rigueur : rien n'était indifférent de ce qui paraît tel aujourd'hui à notre raison plus élevée ou plus froide.
Chargés du dépôt des anciennes croyances , les théologiens n'avaient pas eu de peine à comprendre que si les Écritures étaient livrées à la liberté des commentaires et à la critique du jugement individuel , c'en serait fait bientôt de cette foi docile, nécessaire à la direction morale de l'homme. Mais frappés de la liaison qui leur semblait exister entre la réforme littéraire et la réforme religieuse , l'esprit de recherche et d'examen que stimulait la première étant effectivement en danger d'aboutir à l'autre, ils avaient eu le tort de voir dans la science une ennemie et de la combattre , plutôt que de la vouloir régler : c'était entreprendre d'arrêter le torrent , au lieu de lui tracer un cours. Théodore de Bèze déclare, en coni-
1. De là nous vient la version latine consacrée sous le nom de Vulijale : cette traduction adoptée par l'Église est, à peu de chose près, celle que saint Jérôme avait composée.
mençant son Histoire ecclésiastique, qu'il n'y avait pas à leurs yeux de pire hérésie que de connaître le grec et l'hébreu*. Robert, par malheur, ne parut pas hérétique à titre d'érudit seulement. Dès sa dix-neuvième année , on a dit qu'il s'était désigné, par l'impression d'un Nouveau Testament en latin , aux inimitiés de la Sorbonne. Ses hostilités avec ce corps ne durèrent pas moins de vingt-cinq ans , sans cesse alimentées par ses publications des textes saints^. Le choix qu'il fit le plus souvent du format portatif ajoutait aux griefs de ceux qui croyaient imprudent d'encourager la circulation et la lecture des livres où les partisans de la réforme prétendaient puiser leurs principaux arguments. On devine ensuite ce que l'interprétation et les commentaires pouvaient renfermer ou insinuer. Parmi ces éditions successives, aucune ne prêta plus de force aux soupçons répandus contre Robert que celle de 1545, où il donnait place à une version latine , la plus latine qu'il eût trouvée , se contentait-il de remarquer , mais dont l'auteur n'était autre que le zwinglien Léon de Juda^ Quant aux
1. «L'étude des langues grecque et latine, a dit aussi Henri Kstienne dans son Apologie pour Hérodote, est dès longtemps estimée hérétique. » Ces témoignages , que la passion altère et infirme sans doute, prouvent cependant que jusqu'à un certain point la science était IVappce de suspicion.
2. 11 a donné en différentes langues onze éditions, complètes ou partielles, de la Bible et autant du Nouveau Testament. — Pour le Nouveau Testament grec , on a dit qu'il avait imaginé le premier de le diviser en versets , et qu'il conçut cette idée dans un voyagea cheval qu'il faisait de Paris à Lyon : voy. H. Estienne, préface de la Concordance grecque du N. Testament , 1594, in-f*. Mais il y avait déjà des exemples de semblables divisions dans la Bible latine de Pagninus , 1527 , in-4", et même dans le Psalterium quinttiplex de 1509.
3. V. sur cette traduction Richard Simon , Histoire critique du Vieux Testament, Paris, 1680, in-4" , p. 361. — On lit
( 18) notes qui l'accompagnaient, et dont plus d'une était empreinte de l'esprit de Calvin , il les attribuait au professeur d'hébreu François Vatable , affirmant qu'elles avaient été recueillies à son cours. Mais on l'accusa d'avoir voulu couvrir ses témérités d'une autorité respectable. Vatable lui-même, ou par peur ou par conscience, se montra fort mécontent et désavoua Robert. Le fait de l'entière franchise de celui-ci est demeuré contestable, et ce n'a pas été en cette seule occasion. « Il est certain , dit Richard Simon dans sou Histoire critique du Vieux Tcstamenf^ , que Robert Estieune n'a pas agi avec assez de sincérité dans la plupart des éditions de la Bible qu'il a données au public , et qu'il a voulu en imposer aux théologiens de Paris... Ceux-ci toutefois, ajoute-t-il, auraient pu le traiter avec plus de douceur et de charité. »
Pour protéger Robert contre leur ligue formidable ^ , il ne fallait rien moins que la bienveillance de François 1er, qui ne se démentit jamais à sou égard ^ Aussi, gratifié et honoré par ce monarque , lui payait-il un juste tribut de reconnaissance, en lui dédiant ses livres, sur lesquels il inscrivait cet hémistiche d'Homère : « Au bon roi, au vaillant soldat''. » Marguerite de Navarre, à l'exemple de son frère, couvrait de son patronage i'il-
dans ce livre, un peu plus loin, relativement aux notes de Robert Estienne, que si quelques-unes méritaient d'être condamnées, la plupart étaient fort utiles.
2. '< Theologi parisienses, a dit Robert, me ad ignés usque persequuntur, quod Biblia imprimera ausus sim : » Resp. ad cens. , p. 7.
3. Voy. la préface del'Appien publié par Henri Estienne, où il rapporte que ce prince donna à son père des preuves de son attachement peu de jours encore avant de mourir.
Iliad., III
( 19 ) lustre typographe ; et curieuse de connaître les procédés de l'art qu'il cultivait, cette savante princesse, dans son ardeur d'apprendre qui lui fit étudier jusqu'à l'hébreu, se plaisait, dit-on , à lui rendre visite. Encore cet appui de la cour , si dévouée à Robert , n'arrètait-il qu'imparfaitement les attaques de ses ennemis. Deux déclarations ou ordonnances royales durent intervenir pour le soustraire aux poursuites de la faculté de théologie. Cette protection soutenue annonce de la part de François un penchant d'autant plus décidé en sa faveur , que le goût de ce souverain pour les lettres s'était , on ne l'ignore pas , considérablement refroidi vers la seconde moitié de son règne. A leur sujet, il était passé de l'enthousiasme à la défiance ; et , dans un accès d'humeur contre ces anciennes favorites dont l'indépendance l'alarmait, il prêta même l'oreille aux vœux de la Sorbonne , qui , comme lui , avait bien changé de sentiment à l'égard de la typographie*. Malgré les efforts de Budé et de l'évéque de Paris , Jean du Bellay , pour calmer son zèle emporté, il fit provisoirement défense, en 1534, de rien imprimer dans son royaume, «sous peine de la corde ^. » Mais cette ordonnance , grâce à la patriotique opposition du parlement, dont les remontrances sauvèrent tant de fautes à l'ancienne monarchie , ne reçut pas son exécution. D'autres lettres patentes qui , substituées aux premières , en atténuèrent peu
1. Jadis prompte à accueillir cette invention naissante, qu'elle espérait faire servir à la propagation du catholicisme, elle lui avait accordé une hospitalité dont elle se jugea mal payée : on sait que le premier atelier typographique fut ouvert dans la maison de Sorbonne.
2. Ces lettres patentes sont du 13 janvier (l'année commençait encore à Pâques) : elles ont été données par M. Crapelet, Études sur la Typogi aphte, 1. 1, p. 34-37. Cf. l'abbé Labouderie, Notice sur la vie et les écrits du P. Colonia, p. xlvii.
( 20 ) après la sévérité insensée , ne furent pas appliquées davantage. Toutefois elles étaient comme une menace constamment levée sur la tête des imprimeurs, qui pouvaient être privés à chaque instant , sinon de leur vie , au moins de leur liberté et de leur fortune.
A ce moment , sans doute , Robert jeta les yeux autour de son pays et conçut un projet d'éloignement qu'il n'accomplit qu'après la mort de François !«"■. Néanmoins Henri II semblait avoir hérité pour lui des sentiments de son père ; mais la haine vouée par ce prince à la Réforme ne tarda pas à multiplier les rigueurs. Un édit porté dès la fin de 1547 prohiba , « sous peine de la confiscation du corps et des biens, » l'impression ou la vente de tout livre qui, relatif aux saintes Écritures , n'avait pas été précédemment examiné par la faculté de théologie de Paris. Plus d'une fois depuis, on ne se borna pas à brûler sur la place du parvis Notre-Dame, au son de la grosse cloche de l'antique église , les ouvrages condamnés, mais on brûla aussi leurs auteurs sur les places Maubert et de l'Estrapade*. Effrayé par le redoublement des supplices, Robert se défiait en outre de la faiblesse du souverain, quoique celui-ci lui eût accordé , avec des lettres de grâce et de rémission qui le défendaient contre ses accusateurs, de nouvelles lettres patentes pour le débit de ses Ribles. En face d'une haine obstinée qui ne consentait qu'à suspendre ses attaques^, une protection devenue plus molle et plus indécise lui parut insuffisante. Robert adopta alors définitivement le parti d'une retraite dont quelques personnages prudents lui avaient déjà donné
l.Dojà, même auiiaravant, sous François I", ces déplorables exemples avaient commencé; la mort de Dolet est de 1546 : voy. à ce sujet le Journal des savants, avril 1836, p. 2 19.
2. V. de Tliou , Hist. , t. I , p. 108 de rédition de Londres.
( 21 ) l'exemple; mais ce dessein une fois arrêté, il devait mettre, à l'exécuter, d'extrêmes précautions, pour conserver autant que possible, en sauvant sa personne , la fortune honorable qu'il avait acquise par ses pénibles travaux. Des documents récemment découverts et publiés* montrent en effet quelle persévérance patiente et quelle habileté il sut déployer à cette occasion.
Ces documents ont pour nous un autre avantage. Nous y trouvons sur l'état de sa famille des renseignements précieux. Peu auparavant il avait perdu un de ses enfants : il lui en restait huit , tous mineurs , dont Henri Estienne, né en 1532^, était l'aîné'. Chacun d'eux, à l'exception de celui-ci, dut, sans être dans le secret de son père, partir sous divers prétextes et dans différentes directions, afin de venir le rejoindre au lieu qu'il avait choisi pour sa résidence. C'était Genève, l'une des citadelles de la Réformation, où elle régnait depuis plus de vingt ans , et qui ouvrait ses portes à tous ceux que leurs croyances exposaient dans le reste de l'Europe aux persécutions religieuses. Cette cité de Calvin, comme on avait pu la nommer, regorgeait des exilés que l'intolérance des princes rendait plus nombreux de jour en jour. Robert lui-même, accompagné
1. V. un article de M. Jules Quicherat , Bibliothèque de l'École des Chartes, juillet 1840 , t. I", p. 565 et suiv.
2. M. Renouard, avec plusieurs autres, a voulu placer en 1528 (voy. ses Annales de l'Imprimerie des Estienne , p. 367 de la 2' édit. ) la naissance de Henri Estienne ; mais M. Magnin (Journal des savant», 1841, p. 141) se fondant, pour établir la date de 1 532 , sur un acte officiel que renfernoent les pièces que nous venons de citer, me parait avoir raison et mériter d'être suivi.
3. Plusieurs de ces enfants n'atteignirent pas l'âge mûr. Mais il y eut parmi les survivants trois hommes et imprimeurs distingués, d'une manière sans doute fort inégale , Robeit et François , deuxièmes de leur nom, outre le grand Henri (ainsi qu'on l'a appelé de son temps), qui fut pareillement le deuxième de son nom.
(22 ) de Henri , avait prétexté , pour prendre le chemin de cette ville, la nécessité de sa présence aux foires de Lyon et dans quelques autres lieux où il avait des rapports de commerce. A la faveur de ce prétendu voyage , il se dirigea vers cet asile, et il y était arrivé dans les derniers mois de 1550 ou au commencement de 1551.
A cette époque, Robert, devenu veuf depuis quelque temps, avait contracté un second mariage qui ne lui donna pas d'enfants*. Sa première femme, à laquelle il dut sa nombreuse famille, était Perrette Bade, dont le père, Josse Bade, surnommé Ascensius en raison de son pays (il était natif d'Asch, près Bruxelles), fut l'un des auteurs de la révolution typographique qui fit abandonner les lettres gothiques pour les caractères romains. Celui-ci, qui eut un fils, Conrad Bade, distingué aussi dans son art , était en outre érudit , rhéteur et poète : un jour même Érasme le compromit par trop d'estime, en établissant un parallèle à son avantage entre lui et l'illustre Budél II eut, du moins, la bonne fortune de marier ses trois filles à trois des artistes qui ont le plus honoré l'imprimerie française, Robert Estienne, Michel Vascosan et Jean de Roigny,
Perrette , en particulier , méritait d'avoir un père que Henri Estienne ajustement appelé o un homme de bon esprit et de grandes lettres pour le temps % » et de
1 . Ce fut avec une veuve du nom de Duchemin , et vers la fin de 1.550.
2. Epist. XX , 87. Voy. au sujet de ce caprice d'Érasme sa Vie par de Burigny, t. 1", p. 554. Tnsan vengea Budé par cette épigramme :
Desine niirari quare postponat Erasmiis BudsEum Badio -. plus favct ille pari.
Apologie pour H('rodvtc , l
(23) devenir la compagne de Robert. Elle réunissait à une grande distinction personnelle beaucoup d'instruction et de modestie; elle était , à tout égard, digne de présider à cette maison savante dont les contemporains nous parlent avec admiration. Quelques vers du poëte d'Aurat nous apprennent, entre autres témoignages, que tous ceux qui l'habitaient s'y servaient presque avec une égale pureté de l'idiome de Térence et de Plante* :
lutaniinata quam latini purilas
Sermonis et castus décor!
Nempe iixor, ancillse, clientes , liberi ,
Non segnis examen domus , Que Plautus ore, que Terentius, soient
Qnotidiane colloqui.
Henri Estienne , en divers passages de ses livres où subsistent tant de souvenirs personnels, nous a transmis à ce sujet de curieux et plus amples détails. Dans une lettre latine qui sert de préface à une édition d'Aulu-Gelie', il se plaît notamment à rappeler les doctes habitudes de cette famille dont le travail était le lien; il peint cette imprimerie qui semblait reproduire l'image d'un gymnase antique : « Votre aïeule , écrit-il à son iils Paul , entendait, aussi facilement que si l'on eût parlé en franeois , tout ce qui se disait en latin ; et votre tante Catherine , loin d'avoir besoin d'interprète pour comprendre cette langue , savait s'y énoncer de manière à être parfaitement claire pour tout le monde. Les domestiques eux-mêmes s'accoutumaient à ce langage et
1. C"est ce qui a fait dire plaisamment à Ménage, « que du grenier à la cuisine et à la cave tout parlait latin cliez Robert Estienne. »
?.. 1585, in-8", p. 12 et 13. Cf. Proloquium Lexici Ciceronis, elPraefat. in Diodorum.
(24) finissaient par en user. Mais ce qui contribuait surtout à en rendre la pratique générale , c'est que mes frères et moi, depuis que nous avions commencé à balbutier, nous n'aurions jamais osé employer un autre idiome en présence de mon père et de ses correcteurs. » Ce que Henri ajoute sur ces derniers montre combien, dans cette demeure , une langue commune était nécessaire : « Aune certaine époque, mon père entretenait chez lui une espèce de décemvirat littéraire , composé d'hommes issus de toutes les nations et parlant tous les langages : c'étaient dix étrangers qui remplissaient auprès de lui les fonctions de correcteurs , quoiqu'ils eussent assez de mérite pour être auteurs eux-mêmes. » Plusieurs le furent en effet avec distinction : l'un était le philologue et historien Beatus Rhenanus, natif de Schelestadt*; on compta aussi parmi eux Aymar Ranconet, depuis président au parlement de Paris, également connu par ses talents et par ses malheurs^. Les simples ouvriers, dans cet établissement, joignaient le plus souvent à leur zèle un rare degré d'instruction. C'est d'ailleurs ici le lieu de remarquer que la profession de correcteur, toujours honorable quand elle est unie au savoir, ne passait pas jadis pour être au-dessous des hommes de la plus haute capacité. Érasme nous apprend que dans l'imprimerie de Froben , son ami , o il revoyait les épreuves de sept presses qui marchaient à la fois^ » Jean Lascaris et Marcus Musurus, dont Léon X fit un archevêque , exercèrent cet emploi , entre beaucoup
1. On estime siii tout son histoire d'Allemagne, qui parut sons le titre de lies (jennnuicœ.
2. Voy. sur lui de Thou , Hist.,\. wni : t. III, p. 417 de la traduction française.
Episl. , XXII
: 25 ; d'autres personnages recommandables , dont la liste a été dressée par Maittaire*.
Si l'on compare le nombre des habiles correcteurs qu'employait Robert à celui de ses presses , qui fut toujours très-restreint , on se fera une idée du soin consciencieux apporté , dans son imprimerie , à la pureté des textes. Encore tout repassait-il sous l'œil sévère du maître. La profonde attention qu'il consacrait a la révision de ses épreuves est assez célèbre : le souvenir en est parvenu jusqu'à nous dans de curieuses légendes. Ses contemporains racontent qu'il défendait expressément qu'on l'interrompit dans ce travail. On prétend même qu'un jour , visité par François I«r, il pria le monarque d'attendre la fin d'une correction importante^. Il paraît en outre qu'il exposait ses feuilles dans des lieux publics et qu'il donnait des gratifications aux écoliers ou autres passants qui pouvaient y signaler quelque faute. Aussi un écrivain moderne' n'a-t-il pas craint de dire que « ses éditions hébraïques, grecques et latines sont et seront toujours le désespoir des imprimeurs modernes par la beauté de leurs caractères typographiques et l'exactitude incroyable de leur correction».
On devra donc regretter vivement que les passions
Aitnal. tijpograph.yi. I", p
2. Vo> . Daniel Heinsius , » Disseitatio epistolica an viro litteratodiicenda sit uxor et qualis, " atl Jacobuni Prinierium (Lugduni Batavonini, 1(51 G, in-16,]). 3fi) , à la fin : « Legimus... Franciscnm |)nmuni ad Robertuni Stephanum snbinde ventilasse, et quum ei non vacaret, quod eornm quse tum edebantur eniendationi inlentus sederet, panhim exspectari jnssum esse. " La nouvelle édition du Thesmirus de Henri Estienne, donnée par MM. Didot, commence par une majuscule bistoriée, jolie vignette qui représente en effet Robert absorbé dans une correction de ce genre et François I" attendant qu'il ait acbevé son travail.
:?. Senebier, Histoire littéraire de Genève, t. I", p. 346. Essai sur H. Esiienne. b
( 20 ^ fougueuses de ce temps aient privé la France d'un de ses enfants les plus utiles et les plus illustres ^ A peine en sûreté, Robert embrassa ouvertement, avec Henri Estienue, des opinions vers lesquelles sa foi douteuse inclinait depuis vingt-cinq ans; il brava de plus, dans un écrit où il expliquait les motifs de sa fuite^, les ennemis aux atteintes desquels il s'était soustrait.
C'était tout à la fois une réplique aux attaques dont il avait été l'objet et une apologie des publications qui les avaient excitées. On l'avait accusé jusqu'en chaire , disait-il , « d'être un fin homme et cauteleux qui semait des hérésies sous l'ombre de l'utilité publique : » il s'attachait donc à se justifier, mais en termes mallieureusement trop vifs pour prouver, par rapport aux points incriminés, sa complète innocence. Parcourant les inculpations dirigées contre lui sur des passages reproduits ou expliqués avec infidélité , il renvoyait à ses adversaires le reproche de déloyauté ou d'ignorance. Avec une verve amère et mordante , il se peignait abandonné pendant plus de vingt ans « comme une pauvre brebis au milieu des loups, » en butte à tous les genres de persécution, quelle que fut sa patience à désarmer par ses soumissions leur méchanceté; il les représentait s'enhardissant de son humble modération et de plus en plus implacables, «béant de grand appétit après son
1. De Thou, iiv. XXIIl de son Histoire, 1. 1" , p. 791 de l'édiî. de Londres, in-fol. : « Indigna giatia repensa est a thenlogoruni nostioiuni collegio, i\\\\ non desierunt lacessere, donec ille, vexationum injustaruiu pertœsus , ex necessitate consilium cepit , et, lelicta pallia , Genevam ad extremum se contulit. »
2. « Ad censuras theologoriiin parisiensiiim Roberti Stepliani Responsio, »in-8", juin 1532. Cette Réponse, traduite par l'auteur, parut en français, au mois de juillet de la même année, également in-S".
saDg. » Leur acharnement à le poursuivre était son excuse , si malgré les bontés royales , dont le souvenir vivait toujours dans son cœur, il s'était vu contraint de renoncer a son pays. Ses ennemis ne lui avaient pas permis d'y vieillir avec sécurité et avec honneur : pour fuir les (jrandes flammes allumées, il avait dû mettre entre eux et lui les frontières de France. Maintenant , de l'asile où il s'était réfugié, il se faisait à son tour leur dénonciateur; il prétendait démasquer leur hypocrisie 1 1 les vices dont ils étaient infectés. On juge assez , par la, du ton violent de cette réponse, dont il faut se garder sans doute d'accepter avec crédulité toutes les exagérations haineuses.
C'est en effet un pamphlet, non une pièce historique : mais ce libelle, outre qu'il s'y rencontre, pour qui le consulte avec réserve, bien des indications précieuses sur les partis religieux et les luttes de l'époque , sur l'état des esprits et des mœurs, a pour nous un vif intérêt, spécialement dans sa rédaction française; il nous inoutre Robert sous un aspect nouveau, celui d'écrivain original, maniant avec talent notre idiome encore rude et indocile. Sans adhérer entièrement a l'avis d'un éminent critique (M. Magnin) qui, à raison de cette production , place l'auteur au nombre « des fondateurs de notre langue et de ses interprètes les plus énergiques, » (luimème déclare cette œuvre de polémique, ou plutôt, pour conserver son expression , ce chef-d'œuvre , « digne par le nerf de l'argumentation , la grâce et la malice des récits et des portraits, d'être regardé comme un avant-coureur des petites lettres, fulminées un siècle plus tard contre cette même société de Sorbonne ^ » on
1. Cette composition violente et mystique, pleine de souvenirs de l'Écriture, où ne manque pas toutefois la verve comique, et
( 28 ) lecomiaîtra volontiers que Robert a été souvent bien inspiré par la passion qui l'anime. L'ardente conviction qui se fait jour clans ce plaidoyer personnel , donne à ces sortes de mémoires scandaleux un certain accent de vérité. Le style y est incisif et pittoresque, la logique serrée; des mouvements d'éloquence, répandus même çà et là, assignent à ce factum un rang distingué parmi ceux du xvje siècle. C'est une preuve, entre plusieurs, de l'excitation que la réforme communiquait aux esprits et du progrès qu'elle imprimait à l'idiome. Quant à l'amertume et au défaut de mesure que présente cette pièce, ils résultent de l'entraînement d'une colère longtemps amassée. Érasme avait su , il est vrai , vers le même temps , en répondant à la Sorbonne qui avait censuré ses ouvrages , éviter cette intempérance de paroles et se ménager l'avantage d'une modération railleuse : mais c'est là un secret des maîtres que ne possède pas Robert, Il livre carrière à son indignation contre des ennemis qui l'avaient fait trembler tant d'années. Ce que l'on pardonnera moins que cette fougue et cet emportement , ce sont les injures qu'il adresse à des croyances que jadis il avait feint de respecter % et son ingratitude pour des
où il y a beaucoup d'espiit sous une toime âpre et sévère, aurait plutôt encore, ce me semble, quelques points de conformité avec un ouvrage dont la malice cliarmaitsi fort Érasme, les Lettres des hommesohscws, Epistolœohscurorumvironim. On sait que cette ingénieuse satire fut dirigée contre les docteurs de Cologne à l'occasion des disputes qui éclatèrent entre Reuclilin et Hoocstrafe. « Plusieurs savants y eurent part, dit l'auteur cité de la Vie d'Érasme, t II, p. 555, mais Hutten est celui qui en a fait la plus grande partie, si même il ne les a pas toutes faites lui seul. »
I . D'après cela, on ne sera guère surpris que, lorsqu'en 1559, sur l'ordre de Paul IV, une première liste des livres prohibés par l'Église fut dressée, Robert ait été placé au nombre des auteurs àonl les publications étaient interdites : sort qui fut, d'ailleurs ,
( 29 ) personnes qui ne lui avaient rendu que des services. Dans son antipathie contre un clergé dont quelques membres l'avaient persécuté , il oublie qu'il y avait trouvé aussi de puissants soutiens : entre ceux-ci était le savant et vertueux prélat Pierre du Chastel , qui s'était presque compromis à force de le défendre. Toutefois , pour atténuer les torts de Robert , il faut songer quelle était la violence des combats de plume à cette époque , et quel vide , quelle plaie saignante le regret du pays avait laissés dans son cœur. Du port qu'il avait choisi , il ne cessa de tourner ses regards vers sa patrie bien-aimée , et de détester les querelles qui lui en fermaient les portes. Cet exil ne fut pas moins préjudiciable aux lettres antiques qu'à son bonheur : dès son arrivée à Genève , sa première publication , V Institution de la religion chrétienne par Calvin % annonça quelle serait la direction ultérieure de ses travaux. Il ne songea plus guère qu'à mettre ses talents et ses efforts au service de la cause du protestantisme. Des ouvrages de polémique religieuse , et les saintes Écritures , annotées dans le sens de la réforme , tels devaient être désormais presque les seuls produits de ses presses. Quant à l'établissement des Estienne, il ne disparut pas de la capitale. Robert avait laissé sous la garde de son frère Charles la typographie et la librairie de la rue Saint- Jean-de-Beauvais : elles continuèrent à subsister , grâce à ses soins éclairés. En même temps celui-ci , représentant actif des intérêts d'une si nombreuse famille , adressa une requête à Henri II , en faveur de ses neveux
commun aux Estienne. Voy. Schelhorn , Amœnitaies litterariœ , t. VII , p. 98 ; t. VIII , p. 342 et 485.
1. Déjà plusieurs fois imprimée : l'auteur avait arhevé à vinjitsix ans (1.535) ce manifeste du protestantisme.
( 30 ) et nièces mineurs, pour qu'ils ne fussent pas dépouillés de la fortune de leur père. Aux termes de la loi , et en exécution de l'édit de Chàteaubriant , le fugitif était frappé de mort civile , et toutes ses possessions étaient dévolues au trésor : déchéance qu'il s'agissait de prévenir.
La Réponse aux censures, quelle que fût sa \iolenee et quelques haines qu'elle dût soulever, n'empêcha pas le succès de cette requête également datée de 1-552'. Par là ou voit assez que le prince avait conservé des sentiments affectueux pour la maison des Estienne^. En exécution de la mainlevée qu'il accorda aux héritiers de Robert , le séquestre cessa d'exister sur ses biens ; et tout ce qui lui avait appartenu fut remis au tuteur comme faisant partie de la succession maternelle. On croit devoir , par esprit d'équité , opposer ce traitement si indulgent à des récriminations trop peu ménagées contre l'intolérance des Valois et des catholiques du xvie siècle.
L'imprimerie parisienne de Robert I" ne tarda point à passer aux mains de son second fils , Robert ll^ du
1 . C'est cette pièce, présentée au nom des enfants mineurs de Robert par Charles Estienne , imprimeur et médecin, leur oncle, qui fixe à l'année 1532 la naissance de notre Henri, souvent placée en 1528. Quant à la mainlevée, elle est du mois d'août 1552 : l'ordonnance du roi qui la concède a été retrouvée au\ Archives nationales; on peut la voir reproduite dans la 2« édition du livre cité de M. Renouard.
2. Aussi Henri Estienne a- t-il pu dire, parlant de lui-même à la troisième personne :
Est pâtre jenitus qui duus rcges apud Auctoritate valuit atque gratia , Gratae quod essent ejus ipsis lltlcra; Et opéra circa litteras fidissiina.
Musa monil.nx , p. 20.
( 31 ) nom. Celui-ci, peu après son arrivée à Genève , s'en était échappé pour revenir dans la capitale : il demeura fidèle à l'Église romaine. Le père, injustement irrité, le déshérita dans la suite, mais sans lui infliger toutefois un préjudice notable, puisqu'il avait reçu par avance , en prenant la direction de la typographie qui lui fut cédée par Charles, sa portion de patrimoine ^ On sait seulement que tout le matériel oriental avait été aliéné et qu'un nommé Le Jeune en fut l'acquéreur : circonstance qui ne devait pas empêcher plus tard Henri Estienne de succéder à cette partie de la gloire paternelle par des publications dans les langues hébraïque, chaldéenne et syriaque. Il y a lieu de croire
1 . Il obtint le titre d'imprimeur du roi en 1563 et le justilia par la manière dont il exerça sa profession. Jeanne d'Albret l'honorait de sa bienveillance. On peut voir dans les Mémoires de Castelnati, édit. de Le Laboureur, Bruxelles, in-f", t. I, p. 858, un sonnet composé par Robert en réponse à un quatrain de cette princesse qui l'avait visite (21 mai 1566). — Ce fut de ce Robert Estienne, second du nom , que Mamert Pâtisson, en 157 5 suivant les uns, un peu plus tard suivant les autres, épousa la veuve : il devint par là possesseur des ateliers du défunt et se montra digne de la maison où il entra, comme l'attestent La Croix du Maine et Scévole de Sainte-Marthe : celui-ci l'a célébré dans ses poésies latines, Epig., 1. II ;
Mamerte oplirae, qui sacros inerti
A caligine vindicas poetas, Doctorumquc votas perire lusus....
Ajoutons que ce Robert II eut un fils nommé aussi Robert (III), qui se distingua doublement comme typographe et comme littérateur. Épris du goût de la poésie et disciple bien-aimé de Desportes, il composa des vers grecs, latins et français; en outre il traduisit les deux premiers livres de la Rhétorique d'Aristote, qu'il imprima lui-même en 1624. Le troisième livre eut peu après pour traducteur (1630) le neveu du précédent, Robert IV, qui versifia de plus les Essais de Montaigne : œuvre demeurée inédite , et, sans doute . peu regrettable.
( 32 ) aussi que les livres , laissés en grand nombre et dont le mérite rendait le débit facile , furent vendus au profit des autres enfants.
Robert retiré à Genève , après cet abandon de sa fortune antérieure, ne demanda plus de ressources qu'à son travail , pour l'entretien assez onéreux de sa maison personnelle. Il avait toujours été large dans ses dépenses, généreux dans sa vie privée* , prompt à secourir de sa bourse les gens de lettres, n'eussent-ils d'autres titres à sa bienveillance que leur malbeur. Par sa capacité et son ardeur infatigable (lui-même nous a dit que le Seigneur l'avait accoutumé aux labeurs comme l'oiseau au voP), il réussit à relever ses affaires du cboc que son émigration leur avait portée En peu d'années son active industrie avait créé un nouvel établissement qu'il laissa prospère, grâce au concours de son fils Henri. Celui-ci , en secondant ses efforts, en le voyant jusqu'au terme de sa vie multiplier avec autant d'intelligence que de succès ses publications presque toujours bien accueil-
1. On le voit par ces vers de d'Ainat qui célèbre son noble désintéressement, son dévouement au bien public, et sa brillante hospitalité :
Plus publicae rei quara domesticae gercns Ciirse ac soUicitudinis....
Quale diversorium ,
0 Jupiter, quam splcndidum , Ouamque est amœnura ! etc.
2. Réponse aux censures des théologiens, p. 20 au verso. — Cf. la préface de son Trésor : << Binos annos in hoc opère , dies noctesque, rei domestic<T et corporis fere negligens, desudavi... -. Aussi son fils a-t-il écrit énergiquement , que « le travail qui dompte les autres hommes , s'était vu lui-même dompté par Robert Estienne. »
3. De Thou a même dit, passage cité : « Fatis concessit, foris gloria dives, et demi liberis relicta opnlenfa supellectile. »
( 33 ) lies, conçut pour lui cette profonde et ardente admira^ lion qui respire si souvent dans ses ouvrages.
Parmi les derniers travaux de Robert Estienne on doit remarquer sa Grammaire française , demeurée digne d'être consultée au milieu des innombrables ouvrages qui ont paru sur cette matière. Écrite dans notre langue et traduite presque aussitôt en latin, elle témoigne de l'intelligence nette et ferme de son auteur*. C'est encore l'un de nos meilleurs codes des préceptes destinés à régler notre idiome. Simple , clair et judicieux , ce petit volume fut un des nombreux services rendus par Robert à l'enseignement. L'un des premiers, en effet, il a réalisé et heureusement secondé dans de bonnes publications élémentaires , auxquelles les talents les plus distingués prenaient part , les progrès dont la renaissance a donné le signal. On sait à quel point les (luestions de langue et de grammaire préoccupèrent cet âge qui fut si grand par l'action. Aussi la vogue des écrits composés sur ces sujets fut-elle alors extrême ^ Pendant qu'Érasme , avant Montaigne , déclarait la guerre au pédantisme, ennemi de la jeunesse, qui. accablant les esprits sous un luxe stérile de connaissances superflues, négligeait d'en faire jaillir l'étincelle cachée , Robert a préparé le règne de ces sages méthodes d'éducation que le siècle suivant introduisit dans nos
1. 1558, in-S". Ce fut H. Estienne qui en fut le traflucteui.
2. Le livre de Donat sur les huit parties du discours était, à cette époque, reproduit cinq fois en quelques années; un traite de Mathurin Cordier sur la réforme du mauvais langage, " de corrupti sermonis Emendatione, » avait sis éditions en six ans ; plus lieureux encore, un autre opuscule d'un Italien, André de Guerne, intitulé Bellum grammaticale (c'était une querelle entre le nom et le verbe qui se disputaient la prééminence), n'en comptait guère moins de cent dans le cours du xvi* siècle.
( 34 ) écoles. Beaucoup d'excellents livres classiques , qui out popularisé le savoir , sortirent de ses presses ; quelquesuns même de sa plume. En outre, par les réimpressions multipliées des auteurs les plus polis de l'antiquité , et particulièrement deTérence (il n'a pas édité ce dernier moins de huit fois, de 1530 à lo50j, il a favorisé, plus qu'aucun autre de son temps, la marche décidée de la langue et des mœurs françaises vers l'élégance et le bon goût.
Une carrière si bien remplie fut trop prompte à se terminer. Robert ne passa point sa cinquante-sixième années Une constitution robuste avait semblé lui garantir une existence plus longue. Au service de sa forte intelligence il pouvait mettre, a dit sou fils, une santé capable d'endurer toutes les privations et toutes les fatigues. Mais on a vu les épreuves et les tribulations ([ui l'assiégèrent. Son activité dévorante put d'ailleurs rapprocher le terme de ses jours. Jamais il ne s'était accordé de repos , jamais son ardeur juvénile n'avait baissé". Dans une épitaphe grecque où il le fait parler , Henri Ta peint en quelques traits au physique et au moral : « Petit de corps * , j'avais un grand cœur ; je parlais peu , mais j'agissais beaucoup. » Il parlait surtout peu de lui , ou du moins il ne le faisait qu'avec modération et ré-
Voy. la préface du Ciccro7iianum Lexicon
3. 11 avait cela de commun avec Érasme , son contemporain, qui nous parle fréquemment de sa petite taille : EpiSt., 111, ('3 ; XXVIIl, 9 ; etc.
[ 3Ô serve. Voici dans quels termes il s'exprime en tête de son Trésor de la langue latine , qu'on a nommé, comme plus tard le Trésor grec, un vrai travail d'Hercule : « Ingénue fateor nihil hic inesse de meo , preeter laborem et diligentiam. » Était-il aidé dans la composition de ses ouvrages, il se gardait de le dissimuler et de s'attribuer ce qui ne lui appartenait pas. Il s'est plu ainsi à reconnaître généreusement le concours actif que lui avait prêté un savant modeste , Thierry de Beauvais . en s'associant à ses immenses recherches.
En 1556, il avait été admis, gratuitement contre l'usage, au titre et aux privilèges de la bourgeoisie genevoise* : hommage rendu tout à la fois au typographe qui avait si chaudement embrassé la cause du protestantisme et au savant qui avait si fort agrandi le champ de la philologie. Douée du génie scrutateur qui a caractérisé la réforme^, Genève l'avait appliqué, en effet, aux écrivains de l'antiquité profane comme aux textes des saintes Écritures : de là son goût pour les études classiques ; ses nombreux érudits ; la vogue de ses écoles et de son académie dont les fondateurs furent de Bèze et Calvin. Robert, ami de ces deux chefs de secte , seconda principalement à merveille, au moyen de ses publications , l'influence du dernier , moins impétueux que Luther, et possédant, avec une persévérance aussi opiniâtre et autant d'ambition, plus d'art et de méthode. Mais on regrette que son dévouement tressincère au dictateur religieux et politique de Genève l'ait entraîné à être du parti des persécuteurs et des
1. Senebier, ouvr. cité, t. 1", p. 353. — Son fils lui succéda dans ce droit : ibid. , p. 363.
2. C'est dans ce sens que Chateaubriand a dit du protestantisme qu'il avait été un accoucheur d'esprits : Étud. hïstoriq. , Analyse raisonnée de l'histoire de France : François 1*"^.
( '^6 ) bourreaux , lorsqu'il s'était plaint d'avoir été si longtemps de celui des persécutés.
A cette époque, il est -vrai de le dire, l'intolérance était trop souvent l'arme commune de toutes les Églises chrétiennes. Calvin , après avoir déclamé contre les bûchers , les alluma. Confondant , comme il le reprochait à ses adversaires , ses propres convictions avec la vérité éternelle, il fit brûler Servet, coupable de ne pas partager tous ses sentiments. Il est triste d'ajouter que Robert, loin de désavouer ce meurtre, poursuivit jusqu'à la mémoire de la victime. Animé d'une haine qui survivait au supplice , il fit chercher à la foire de Francfort, pour les détruire, tous les exemplaires des livres de ce malheureux*. Lorsque, dans son fameux traité de Hœreticis glaclio puniendis , de Bèze vint en aide à l'apologie que Calvin avait faite de sa propre conduite , Robert Estieune fut son imprimeur^. Auparavant de Bèze avait été mieux inspiré, lorsque sous le nom de Passavant, dans son épître adressée au président Lizet, où son latin macaronique parodiait le langage barbare dont se servaient les théologiens, il avait raillé finement ceux de Sorbonne d'avoir laissé Robert s'échapper de leurs mains ^
1. Voy. à ce sujet le t. IX des Amœnitates litterariœ de Schelhorn , p. 724.
2. Ainsi plus tard Henri Estienne, sous l'influence des mêmes haines religieuses, eut le tort d'imprimer des vers à l'éloge de l'oltrot , le meurtrier de François de Guise (ces vers ont été attribués sans preuve suffisante au célèbre Adrien Turnèbe) : tort d'autant plus réprébensible que le cardinal de Lorraine, le frère de François de Guise, avait été l'un des protecteurs de la maison des Estienne, et en particulier de Charles, qui reconnaissait son patronage en se disant son imprimeur.
?.. Dans cette épître satirique , Epistola tnagistri Benedictt Passovnntii , des discussions théologiques sont mêlées au plaisant
( 37 ■ Lu triste effet de cette intolérance , expliquée sinon justifiée par les passions du temps , se montre encore dans i'antipatliie de Robert pour le jovial Rabelais , qu'il aurait traité volontiers à la façon de Servet; surtout dans son testament , où sa colère éclate , avec une fougue que l'âge n'avait pu calmer , contre deux de ses enfants restés fidèles au catbolicisme. On a retrouvé il y a peu d'années, dans les archives de Genève , l'original de cette pièce importante'. Aux fâcheux mouvements de haine que nous venons de signaler, se mêle l'expression de sa juste tendresse pour son fils aîné et préféré , Henri , en qui il s'applaudit d'avoir rencontré un soutien dévoué de sa vieillesse et un coopérateur intelligent de ses travaux. Aussi pour récompense de l'aide et soulagement qu'il a obtenu de lui, lui lègue-t-il en entier son établissement typographique, dans la pensée «qu'il entretiendra l'honneur de cette imprimerie , lequel a été , grâces à Dieu , dès longtemps continué en sa maison au profit du public et bon nom de sa famille. » Il l'institue enfin sou héritier universel , à la condition qu'il demeurera attaché à l'Église de Genève et qu'il acquittera un certain nombre de legs, laissés par lui à sa femme et a ses autres enfants ^.
récit que fait le soi-disant Passavant de tout ce qu'il a vu et entendu à Genève, où il préten 1 avoir été envoyé par le président Lizetpour épier les liérétiques. C'est, a dit N'audet, la meilleure des œuvres qui ont été faites dans le genre macaronique : cf. le Vp liv. de V Histoire du présid. de Tliou , et Scaligerana II , p. 3?. et ^,54 rem. (Groningœ, 1669). On trouvera cette épifre dans les Mémoires de liltérature par Sallengre.
1. Elle a été transcrite par M. Renouard , p. 578 et suiv. de son livre cité, dernière édition.
2. On lit en outre dans le recueil intitulé Scaligerana II, p. 77 (mais on sait que les assertions de Joseph Scaliger ne doivent être accueillies qu'avec réserve), que Robert Estienne mit
( 38 ) Les dernières volontés de Robert ne paraissent avoir excité aucune plainte dans sa famille , ni porté aucune atteinte à la bonne harmonie qui en unissait les membres : on doit donc présumer que Henri ne fut pas dans cette occasion l'objet d'une faveur qui blessât la coutume ou l'équité. Ce testament témoigne seulement d'une coniiance qui l'honorait et dont il se montra digne, en remplissant avec exactitude les obligations qui lui étaient imposées. Un autre devoir non moins sacré à ses yeux était de donner des regrets publics à la mort de son père, et de célébrer une mémoire qui lui demeura toujours chère et vénérable. Sa piété filiale, d'accord avec sa reconnaissance, lui inspira beaucoup de pièces grecques et latines où se mêle un peu , il est vrai , à l'épanchement d'une douleur très-sincère la recherche du bel esprit alors en usage*. Toutefois on y pourrait citer plusieurs vers justes et naturels , tels que les suivants :
Donec erunt graeci scriptores atque latini , Praeco tuae laudis maximus orbis erit.
Il a répété ailleurs cette pensée , en faisant parler son
père :
At tu , posteritas, noslro giatare laboii , Per quem pinguia sunt otia parla tibi.
Mais ce ne fut pas là le seul hommage rendu à Robert : d'autres contemporains, pour le louer, se joignirent à sou fils. Entre ceux qui déposèrent sur sa tombe leur
pour clause à la transmission de son établissennent , que son fils n'abandonnerait pas Genève , et que dans la suite Henri fit de vains efforts , soutenu par la faveur du roi de France, pour obtenir que cette prescription fût révoquée.
1. Ces épitaphes ont été imprimées avec luxe par Henri Estienne qui en a voulu faire, suivant son expression, un mausolée typographique : la grande feuille in-f" qui les contient a été retrouvée récemment à la Bibliothèque nationale.
( 39) tribut poétique, on remarque Théodore de Bèze , son ancien ami , qui lui consacra un sonnet français et des distiques grecs où il rappelait ses grands travaux tid(;p]oraît l'ingratitude de son pays. Déjà de son vivant, Conrad Gesner, le Pline de l'Allemagne , en lui dédiant le Ve livre de ses Pandectes, avait fait de lui cet éloge , « qu'il était entre les imprimeurs et les libraires ce que le soleil est entre les étoiles. » Scévole de Sainte-Marthe ne manqua pas de lui donner une place parmi ses Hommes illustres* ; et, par un témoignage encore plus glorieux , l'historien de Thou ne craignit point de déclarer, avec l'enthousiasme littéraire de son temps, « que non-seulement la France , mais tout l'univers chrétien , lui était plus redevable que jamais peuple ne l'avait pu être au plus intrépide capitaine , au plus glorieux conquérante »
Sur cette noble vie un nuage a cependant été suspendu longtemps ; une imputation fâcheuse a plané sur cette mémoire illustre : je veux parler de l'affaire relative aux matrices des types grecs qu'on l'a accusé d'avoir dérobées en s'enfuyant à Genève, Il a été question plus haut de ces beaux caractères , fondus par ordre de François I"' , dans un des trop courts moments où ce prince put détourner son esprit de la préoccupation des guerres et des questions religieuses, pour l'appli- (juer aux arts de la paix. Les matrices furent mises dès cette époque à la disposition de Robert qui , lors de
1 . H Kobiiiti Stepliani , solertissimi splendidissimique typograplii, magna cum |)rimis iiec ullo aevo perituia laus fuit, » etc. : Gallorum doclrina illustrium Elogia : lib. IV , in llenrico Stepliano.
2.'cCui non solum Gallia, seil universns cliristianus oibis, plus débet quam cuiquam forlissimonini beili ducum ob piopagatos lines patria unquam debiiit : •■ Hist. , I. XXIII , t. I", p. 791.
( 40 ) sa retraite, les emporta bien réellement : ce n'était qu'environ un siècle après , qu'elles devaient rentrer en France. Les ennemis de son nom ne l'ont pas épargné a ce sujet : mais , sans rentrer dans la discussion de ce procès si souvent débattu , il suffira de dire qu'un examen impartial et éclairé des faits permet de réfuter aujourd'hui leurs assertions haineuses ou plutôt d'atténuer beaucoup les charges rassemblées contre lui. Le silence des contemporains sur ce point semblait déjà très-propre à disculper Robert. Il a été , de plus , suffisamment établi que si sa conduite n'avait pas été exempte de tort en cette occasion, il n'avait du moins commis aucune fraude contraire à la probité '.
On peut donc l'affirmer en toute assurance : Robert , dont une image que l'on croit fidèle nous a conservé les traits^, méritait pleinement l'honneur que la ville de
1. Voy. Lederc, Bibliothèque choisie, t. XIX, p. 219 etsuiv. Cf. Chauifepié , art. Estienne, not. B et C ; Marchand , Dict. hist., art. Robert Estienne; Hallam, Liltérature de l'Europe, t. II, p. 17; Crapelet, Études sur la typographie , p. 110; Greswell, Parisian press., t. I^p. 399 ; M. Le Clerc, Journ. des Débats , isoctobre 1836; M. Magnin, Jo^niai des Savants , 1841, p. 49; et surtout M. Renonard , p. 329 et suiv. — Les matrices de la triple série des caractères royaux se trouvent aujourd'hui à l'Imprimerie nationale , après être demeurées longtemps en dépôt à la Chambre des comptes. Engagées par Henri ou par Paul Estienne à la ville de Genève, pour un prêt de 400 écus (ceux-ci, comme Robert, pouvaient s'en croire, en partie, justes possesseurs), elles avaient failli tomber aux mains de l'Angleterre, qui les convoitait et voulait les acheter du gouvernement genevois. Ce fut le célèbre garde des sceaux du Vair qui , sous Louis XIII , mit fin à cette affaire où il jugeait l'honneur de la France engagé. 11 obtint au prix de 3,000 livres la restitution de ces matrices que le clergé français redemandait instamment pour la réimpression des Pères de l'Église grecque.
2. Ce portrait, dessiné par L. Gaulthier, se voit à la Bibliothèque nationale.
Paris, par un juste esprit de réparatiou , lui a accorde (le nos jours , en plaçant sa statue au nombre de celles (les citoyens utiles et éminents dont elle a décoré l'entrée de son palais municipal. Aux dépens de sa fortune et (lu repos de sa vie , il s'est mêlé, avec hardiesse et avec une constance sincère, à la lutte d'idées qui a rempli tout lexvi« siècle, lutte qui a pu être marquée par de regrettables excès, mais qui a, en effet, abouti au triomphe d'un principe protecteur de la dignité et du bien-être des sociétés modernes , celui de la liberté scientifique et religieuse. Comme éditeur , il a paru à quelques-uns n'avoir pas été égalé ; au moins rien ne surpasse la magnificence et la correction de ses publications grecques'. Pour l'impression hébraïque , il sembla tout d'un coup aussi l'avoir portée à sa perfection dernière. Enfin, érudit, lexicographe et grammairien si distingué, l'ardeur des querelles de dogme le fit encore écrivain français.
L'éclat de ses travaux et de son nom a jeté une sorte d'obscurité sur ses deux frères , dont l'un cependant était digne de conserver plus de réputation : car pour François, son aine, qui fut imprimeur et surtout libraire , il borna à peu près son ambition à l'exercice d'un honorable commerce. Quant à Charles , dont nous avons eu occasion de parler , il a été auteur de nombreux ouvrages dont quelques-uns ont eu une vogue qui lui a survécu, et méritent encore aujourd'hui une sérieuse estime. L'un des disciples de Lascaris , comme nous l'apprend le poète Antoine de Baïf , qui fut lui-même élève de Charles Estienne , il avait une connaissance
1 . On a (lit notamment àe son Nouveau Testament grec de 1550, in-f", qne c'est « le plus beau livre grec qui ait jamais été imprimé» : Biographie universelle ,\. XITI, p. 389.
( 42 ) approfondie des langues de l'antiquité. Sou Trésor de Cicéron est une compilation très-savante. Une autre non moins utile est sa Maisoji rustique, livre que l'on a transformé depuis, mais sans changer son titre, et qui parut d'abord en latin , sous le nom de Prœdium rusticum , illustré dans la suite par le poëme de Vanière. La rédaction française, qui appartient ainsi que le texte a Charles, fut en peu de temps populaire et réimprimée a l'envi dans presque tous les idiomes de l'Europe. Il a en outre, médecin instruit, laissé de bonnes recherches sur différents points d'anatomie. Pour son caractère , les imputations graves dont il a été l'objet semblent fort injustes. On l'a accusé de s'être montré mauvais parent envers ses neveux % tandis qu'au contraire il a protégé leurs intérêts avec un parfait dévouement. Bienveillant surtout pour notre Henri , ce fut pour l'instruire qu'il rédigea des traités élémentaires qui concernent plusieurs parties de la grammaire latine^. Il lui adressa même son livre sur le jardinage^ avec une longue et affectueuse épître où il le félicitait de recevoir les leçons du célèbre Tusan et d'en profiter : « car auprès de lui il apprendrait , disait-il , non-seulement à parier et à écrire en maître les langues latine et grecque , mais à se conduire en honnête homme. » On a vu que la fuite de son frère avait engagé Charles, pour l'avantage de la jeune famille dont il était le tuteur, à devenir typographe: il exerça cette industrie avec une très-rare distinction. Au dire de Maittaire , quelques-unes de ses éditions ,
1. Voy. la lettre de Jean Maiimont, parmi les Letlres de Scaliger à qui elle est adressée.
In gratiam Henriculi sni
3. De Re liortensi, 154r>. Le goût du jardinage se mêlait en effet chez Henri Eslienne , comme ciiez son père, à l'amour de l'étude.
( 43 I eiitic lesquelles on cite la première du texte grec d'Appien', égalent celles des imprimeurs les plus célèbres; dans le petit nombre d'années qu'il fut mêlé aux affaires, peu furent aussi laborieux que lui. Quand l'établissement de Robert eut passé aux mains de son second fils , il en fonda un pour son propre compte; mais la beauté de ses publications aboutit promptement à sa ruine. Mis au Cbàtelet pour dettes en IÔ6I , il y mourut en 1 564 ^ : bien digne , par ses talents comme par ses malheurs, d'appartenir à la maison des Estienne.
Les femmes même, dans cette famille, eurent un mérite supérieur. Déjà nous avons pu le remarquer particulièrement pour la première épouse de Robert : nous en verrons par la suite d'autres exemples. Quanta Charles Estienne , il eut une fille , dont quelques compositions littéraires attestent l'esprit délicat et cultivé. Nicole , c'était son nom ', unissant la beauté à l'instruction , fut recherchée en mariage et chantée par le poète Jacques Grevin % sans que l'union qu'il avait désirée pût s'accomplir. Le médecin Liebaud fut son mari , homme de beaucoup de savoir à ce qu'il paraît, mais que le sort traita avec autant de dureté que son beau-père ^
La fortune ne gardait pas plus de faveur au fils aîné de Robert , à Henri , dont nous avons à raconter maintenant la vie agitée et illustre.
C'est dans la demeure de la rue Saint-Jean-de- Beauvais, honorée par de royales visites, dans cette
Voy. à ce nom la Bibliothèque de La Croix du Maine
4. Dans son poème intitulé Olympe : cet autour mourut prématurément.
5. D'autres écrivent Liebault : voy., sur lui. Gui Patin, au passage cité.
( 44 ) typographie déjà célèbre par son enseigne de l'Olivier, grâce aux travaux assidus de Henri 1"' et de Robert, que notre Henri , comme nous l'avons dit plus haut , vit le jour en 1532. On a cru nécessaire de conserver cette date^ quelque surprise que nous prépare le spectacle du développement précoce de ce rare et puissant esprit. On s'explique d'ailleurs ces phénomènes d'une culture hâtive , dans la secousse que donna au génie humain l'époque extraordinaire de la renaissance. Paris, alors célébré par Érasme^, comme il le fut plus tard par Montaigne"', foyer actif des lumières qui perçaient de toutes parts l'horizon , était proclamé, sans trop d'injustice, ainsi que Rome autrefois, « l'abrégé de l'univers \» Quoi qu'il en soit, H. Estienne mérita un rang parmi ces enfants d'élite , nombreux au xvi"" siècle^ dont l'intelligence, comme touchée du rayon de progrès qui avait lui dans le pays, s'ouvrait prématurément à des idées et à des notions d'un autre âge. On a souvent prétendu que pour l'esprit les fils tenaient volontiers de leurs mères. Henri sembla aussitôt devoir à la sienne, à Perrette Bade , cette conception prompte et facile qui , dans la docte académie dont elle était entourée , lui avait permis de vivre à l'aise et au niveau commun. Sous de si heureux auspices et dans cette excitante
1. Outre l'acte authentique que nous avons cité à son appui , Henri la confirme lui-môme, lorsque dans la dédicace de sa Conformité, il nous apprend qu'il tomba malade en 1561, sans que sa santé eût encore été troublée, jusqu'à près de trente ans. Or s'il approchait de cet âge en 1561 , c'est qu'il était né, comme le disait son oncle , en 1532.
Ess
'». Compendium orbis : Musa monitrix de H. Kstienne, p. 2f> ; cf. la préface de ses Hypomneses de (jallica lingua.
5. Voy.Baillet,/?«</e??jen^s(fessaran<s,in-4",t.VI,p. 73etsuiv.
! 45 ) atmosphère, si imprégnée de science sans pédantisme, il reçut cette première éducation de foyer domestique qui n'en est pas moins efïîcace, pour ne s'accomplir qu'à notre insu. Par l'effet des conversations nourries qui chaque jour frappaient ses oreilles, bien des connaissances lui vinrent sans lui coûter aucun effort et le préparèrent à en acquérir davantage.
Les grandes occupations de Robert ne lui laissaient pas le temps d'être , pour les langues anciennes , le précepteur de son fils. 11 le confia donc, dès sa plus tendre enfance , aux soins d'un maître qui dut le mettre en état de suivre les leçons des professeurs renommés de la capitale, que la ferveur des études classiques entourait d'un nombreux auditoire. Ce maître avait déjà chez lui d'autres écoliers beaucoup plus âgés, à qui il faisait expliquer les chefs-d'œuvre dramatiques de la Grèce. Pour stimuler leur émulation , il avait même imaginé de les transformer en acteurs; il chargeait chacun d'eux de déclamer l'un des rôles. Le jeune Henri, témoin de ces représentations, aux premiers sons d'un langage qu'il n'entendait pas encore, sentit tout à coup son àme s'éveiller à l'attrait d'une nouvelle jouissance. Séduit de cette harmonie inconnue , il demanda avec empressement d'être admis à figurer dans la pièce que l'on jouait en ce moment : c'était la Médée d'Euripide. Mais pour faire l'un des personnages, il fallait comprendre la signification des mots, il fallait de plus, d'après l'usage alors général d'interpréter les textes grecs en latin , n'être pas étranger à cette langue. Henri, sur cette objection, répondit résolument qu'il la savait; et, sans avoir ouvert une grammaire , il avait en effet appris à bégayer ses pensées dans cet idiome , pour lui en quelque sorte maternel. On céda enfin à la persévérance opiniâtre de ses prières ; mais on crut pru-
( 46 ) dent , par une dérogation à la règle , de lui expliquer , cette fois, la Médée en français.
En peu de temps, à force d'être Médée, Jason, le coryphée, Egée et Créon tour à tour, Henri pouvait réciter par cœur la tragédie entière. On rapporte qu'obsédé même la nuit du charme de ces vers, on l'entendit plus d'une fois les déclamer dans son sommeiP. Avec cette volonté énergique ou plutôt cette fougue passionnée, il triompha de la difficulté des éléments, devina, plus qu'il n'apprit, les règles de la grammaire, et rassembla si vite dans sa mémoire une multitude incroyable de tours et de mots , qu'on eût dit des souvenirs troublés et confus se réveillant en foule dans son esprit. Il fut bientôt assez avancé pour avoir besoin d'autres leçons que celles de son premier professeur.
Dès l'âge de onze ans il était digne d'être l'élève des plus habiles hellénistes , sans posséder encore la langue latine, dont il n'avait que cette teinture due à son éducation domestique. Mais on sait que Quintilien était d'avis qu'on fit passer l'étude du grec avant celle du latin ^ : sentiment que partageait Rabelais', très-versé dans ces deux idiomes, et qui fut aussi celui de Robert et de Henri Estienne''. Les nouveaux maîtres de celui-ci furent successivement Pierre Danès , Tusan ou Toussain et Adrien Turnèbe, qui honorèrent tous les trois par leur enseignement le collège de France^. Danès, que
1. Voy. la préface des Poelœ grœci principes, Genève, 1566, in-f"; en outre celles des Parodiœ morales , 1575, in-8" , et du Thesauriis grœcœ linguce.
'î. Tnst. orat. , T, 2.
Voy. sa préface du Traité de la Conformité
5. Voy. Dialog. Philocellœ et Coronelli : cf. l'hommage qu'ii rend à ses maîtres dans l'épît. dédicatoire de l'Hérodote latin , in-f, 1566.
I 47 ) Lascaris et Budé avaient formé et qui eut pour disciples , entre autres hommes distingués, Amyot , D'Aurat, Brisson , consentit même , par un privilège unique , à lui donner des soins particuliers dans un temps où l'importance de ses fonctions ne lui laissait presque aucun loisir*. Vainement beaucoup de grands seigneurs l^riguaient-ils pour leurs enfants les leçons de cet éminent personnage. Il se devait tout entier , disait-il , aux charges dont il était revêtu; il ne faisait qu'une exception pour celui dont le père lui était uni par une affection toute fraternelle^.
Henri Estienne conserva toujours le souvenir de ces soins, et il a témoigné plus d'une fois l'ardeur de sa reconnaissance pour Danès^ Déjà, grâce à lui , très-capable d'enseigner le grec , il s'appliqua à l'étude de la langue latine et y fit les plus rapides progrès : on a dit qu'à cet égard son oncle Charles eut une part efficace à son éducation. Entre les auteurs de Rome, le premier qu'il approfondit fut Horace, qui le charmait par sa malice et demeura l'objet de son culte particulier. Fidèle toute sa vie a cette affection de sa jeunesse , il pouvait réciter un grand nombre de ses épitres , ces codes éternels du bon goût et du bon sens. Son esprit avide d'apprendre
1. M. Renouard a commis une légère erreur en faisant de Danès le précepteur de Henri II : il ne fut que celui de François H. M fut aussi évoque de Lavaur.
2. Voy. Epist. ad Jacobiim Danesium (c'était un parent de l'ii-rre Danès) : au commencement du Macrobe de 1585, in-8".
:i. Voy. la lettre citée à Jacques Danès, conseiller au parlement de Paris, où il rappelle « lionorilicam iliam et a pietate quadam proficiscentem , qua mânes illius (P. Danesii) prosequor, memoriam. Pvullus enim unquam tantum praeceptori suo debuit quantum illi debere me fateor. » Cf. l'épilre dédicatoire des Excerptœ historue exCtesia, Agatharchide , etc., 1557, in-S"; et Paralipomena grammaticœ grcecœ, 1581 , Admonilio, p. 6.
( 48 ) s'attachait d'ailleurs , avec une égale passion , a tout ce qui lui promettait de nouvelles idées. Il se portait aussi vers les sciences mathématiques, et il s'égarait jusque dans les détours alors très-fréqu entés de l'astrologie judiciaire. Lui-même, pour nous rendre sages à ses dépens, nous a raconté avec une bonhomie spirituelle comment il se laissa duper par ces chimères, dont il s'applaudissait d'être revenue Avec un de ses camarades il prit un maître d'alchimie, qui, devant les enrichir, commença par se faire payer fort cher. Grâce à l'indulgente complicité de sa mère, Henri satisfit non sans peine l'avidité du vendeur de fumée , qu'il décorait , auprès de son père , des noms de maître d'arithmétique et de géométrie ; mais il ne tarda pas à s'apercevoir qu'en cherchant la pierre philosophale il n'avait trouvé que la perte de son temps et de son argent.
Guéri de ces folies , Henri , âgé de quatorze ans , participa pour la première fois aux travaux de son père : il lui servit d'auxiliaire dans plusieurs publications de 1546 , notamment dans son édition princeps de Denys d'Halicarnasse, dontilcollationna les manuscrits^. Mais, dès l'année suivante, il commençait la longue série de ses voyages : celui qu'il entreprenait en ce moment avait un double but ; c'était d'acquérir à l'étranger , dans la société des hommes, souvent plus instructive que celle des livres , un complément d'éducation pratique, et d'arracher aux retraites qui les cachaient encore quelques débris de l'antiquité.
La science n'était pas alors une conquête aussi facile qu'aujourd'hui : il fallait la poursuivre avec beaucoup de fatigues et non sans danger; il fallait chercher de tous
1. IS'octes pai-isinœ (k lu suWe de l'Aulu-Gellede 1585), p. 150.
2. Athenarinrfp Apologia pro Chiisdanis, 1557 , iii-8", p. 195 des notes.
( 49 ] côtés les hommes qui en étaient dépositaires , et fouiller les bibliothèques des diverses contrées de l'Europe qui étaient loin d'avoir rendu tous leurs trésors. D'autre part, jamais les lettres anciennes n'eurent de plus sincères et de plus fervents adorateurs qu'à cette époque. Des liens étroits , des rapports assidus existaient entre eux , quel que fût l'éloignement des cités qu'ils habitaient : une commune passion animait leurs travaux , dont ils se transmettaient réciproquement les résultats ; et que de nouvelles à échanger , lorsque , chaque jour, les monuments de la Grèce et de Rome sortaient de leurs ténèbres! C'étaient de précieuses leçons retrouvées dans quelque manuscrit ignoré; des restitutions qui venaient compléter des passages défectueux ; d'heureuses rectifications de sens : toutes découvertes qui passaient de bouche en bouche , longtemps avant d'être déposées dans les livres.
Le voyage de H. Estienne dura près de trois ans *. L'ardent jeune homme s'était adressé au pays qui, pour la culture intellectuelle et la richesse bibliographique, était le plus justement renommé. Les contemporains nous le représentent à cheval , courant de ville en ville, et galopant presque toujours seul, en chevalier errant des lettres. Souvent il trouvait mauvais gîte : mais, avec la souplesse de son âge , il savait se plier aux inconvénients de la route. Quelquefois aussi , grâce à la recommandation de son nom et aux qualités appréciées de son esprit , les plaisirs ne lui manquaient pas : à Gènes il s'est applaudi d'avoir trouvé l'hospitalité la plus cordiale et une chère digne de Paris ^ Il visita successivement Rome ,
1. Voy. V Apologie pour Hérodote, au commencement, et Mtisa monitrix, p. 203, 213 , 253; etc.
2. Oratio adversus lucubrationem Uberti Folieiœ, 1594, p. 53 :
Essai sur H. Eslienne. c
( 50 j Aaples, Florence, Venise, etc., chassant, nous dit-ii, les bons manuscrits* , et dépistant avec non moins d'empressement les érudits dont la conversation pouvait lui être utile. Il noua dans ce savant pèlerinage de nombreuses relations, il se fit des patrons et des amis qu'il conserva , tels que Caro , Castelvétro , et les cardinaux Maffée et Sirlet, protecteurs des lettres; il collationna beaucoup de manuscrits , s'en procura quelques-uns, et revint avec un abondant recueil de corrections, de variantes et de fragments inédits, particulièrement pour le grec ^.
Lorsqu'il reçut de lui ces précieuses acquisitions, Kobert était occupé des projets de retraite qu'il devait réaliser un peu plus tard : néanmoins son activité typographique ne s'était point ralentie. Il trouva surtout, dès ce moment, un concours habile dans son fils, qui s'était perfectionné en travaillant plusieurs mois à Venise chez les Manuce'. En même temps celui-ci commençait à mêler aux occupations de son état des essais litté-
" Meinini me Genua; conviviis ita... excipi , ut... in medio Lutetiae lautissinie epiilari mihi vidercr. ><
1. « Ut artera exeiceat venatoiiam... : » Schediasmatum var'torum libri très, 1589, in-8°, p. 273; cf. la lettre préliminaire, citée, de l'Aulu-Gelle de 1585, p. 6.
2. Dans la célèbre bibliothèque des Médicis, en particulier, il trouva un vieux manuscrit qui renfermait des épitaphes grecques consacrées aux héros d'Homère; il l'édita plus tard et le traduisit. Ausone y avait beaucoup puisé , sans indiquer avec précision la source de ses emprunts. A Venise et à Napies il put conférer de nombreux manuscrits des tragiques grecs. Il en compulsa jusqu'à quinze sur Euripide, mais qui malheureusement ne contenaient qu'une partie de ses pièces. Il rapporta encore d'Italie les Hypofijposes de Sextus Empiricus, quelques parties d'Appien, etc.
3. C.-à-d. chez Paul Manuce, fils de feu Aide, dit l'ancien : c'était alors, comme on sait, la première maison de l'Italie pour l'ait typographique.
( 51 ) raires; il avait trop d'idées pour se borner à imprimer les œuvres d'autrui. Aussi plaça-t-il , en tête de la belle édition in-f» du Nouveau Testament grec de 1549, des vers qu'il a retouchés et resserres depuis* ; il composa pareillement pour une édition d'Horace, son poète favori , des arguments et des notes dont on estime le goût et le savoir.
Henri n'entrait, toutefois, que dans sa dix-huitièmo année, qu'il passa presque entièrement hors de son pays. En 1550, on le trouve effectivement en Angleterre, ou le jeune roi Edouard VI lui fait un accueil amical; puis, dans la Flandre et Ip Brabant, où quelques mois lui suflîsentpour s'initier à la connaissance, non-seulement de la langue, mais de la littérature espagnole^ avec cette admirable facilité qui saisissait tout en un instant et n'oubliait rien. Au but commercial de ces courses, qui tendaient à favoriser l'écoulement des livres de Robert, se joignait pour Henri un objet plus élevé : comme auparavant en Italie, il cherchait, il recueillait, dans la société des hommes distingués par leur talent et par leur science, de vivantes leçons"; il interrogeait les dépôts sauvés par les monastères; il visitait les bibliothèques des particuliers , surtout celles que , par un nouveau genre d'hospitalité, plusieurs nations commençaient à ouvrir au public : exemple qui ne devait que tardivement être imité parmi nous. Les
1. Ces vers, sur les avantages tle la Rédemption , sont en grec : d'abord au nombre de 72 , ils furent réduits à celui de GO , et replacés en tête de l'édit. du Nouveau Testament grec donnée on 1576, in-12.
2. Il s'applaudit en particulier de ses rapports avec les savants de l'académie de Louvain : voy. le commencement de l'cpître dédicAtoire deVAthenagoras de 1557, adressée au Hollandais P. Nannius (Nanning).
bibliothèques de Fontainebleau et de Blois venaient d'être transportées à Paris et de se confondre dans la Jîibliothèque royale (1544) : mais l'accès en était trèsdifficile à tous, aux savants comme aux autres. Ainsi il amassait des matériaux pour ses publications futures. Quelques traités, quelques pages, quelques vers anciens, échappés à la barbarie , c'était là ce que sa passion convoitait, c'était à ses yeux le digne prix de toutes ses fatigues.
Tl ne rejoignit son père, au commencement de 1551 , que pour l'accompagner presque aussitôt dans sa retraite à Genève. Jusque-là il u'avajt pas eu à Paris d'établissement qui lui appartînt en propre; bien plus, il n'en posséda jamais dans cette ville, quoiqu'on ait souvent affirmé le contraire et qu'il y ait en effet imprimé à diverses reprises : mais ce fut à l'aide des presses d'autrui*. On s'est notamment trompé en avançant , ce qu'on lit dans Niceron et dans la Biographie universelle, qu'il a\ ait présenté une requête à la Sorbonne pour qu'elle l'autorisât à faire usage du privilège accordé à Robert par François T*^»". Ce privilège avait , comme on l'a vu , profité à son frère; et il ne parait pas que pour lui il ait jamais eu la pensée de le revendiquer.
1. De ce que des livres de Henri Etienne parurent aussi dans d'autres endroits, on a pareillement inféré qu'il y avait eu des établissements typographiques, succursales en quelque sorte de celui de Genève : ce qui n'est nullement exact. 11 a seulement profité des résidences momentanées qu'il a faites dans plusieurs villes pour y imprimer ses ouvrages. Quant au titre qu'il prend habituellement de tijpographus parisiensis , son seul but est de se prévaloir, en rappelant son origine, de l'espèce de nobhsse renfermée dans le nom de parisien , dont les gens de lettres étaient également jaloux de se parer à la même épo<pjc , Paris passant pour le siège et l'école du bon langage : " Ea non minus sermonis vere gallici et pu ri quam ipsius Galliœ est metropolis , " préf. des Hypomneses.
Après trois ans passés ou dans l'imprimerie paternelle dont il seconda diligemment les travaux*, ou dans de nouveaux voyages dont le résultat fut aussi fructueux que celui des précédents, H. Estienne publia à Paris, où il séjournait momentanément , les odes d'Anacréon , qu'il avait trouvées en Italie. L'importance de cette découverte nous fait un devoir de nous y arrêter.
On ne connaissait jusqu'alors que la première pièce du poëte de Téos ou ce qu'Aulu-Gelle et l'Anthologie nous en avaient conservé. C'est à Henri Estienne que nous devons les petits chefs-d'œuvre qui nous restent de cet auteur ou qu'on lui a du moins attribués : car làdessus, c'est-à-dire sur l'authenticité de chacune de ces gracieuses compositions, l'érudition a eu ses scrupules et fait ses réserves. Sans entrer dans des détails qui sortiraient de notre sujet, il suffira de donner comme une opinion bien établie , que ces odes , à très-peu d'exceptions près, sont plutôt anacréontiques qu'elles ne sont l'ouvrage d'Anacréon ; en d'autres termes , qu'elles ne remontent pas au lyrique qui fut le contemporain du roi Cambyse et du tyran Polycrate , mais qu'elles appartiennent à ses plus heureux imitateurs, anciens eux-mêmes et proches descendants du voluptueux Ionien^. Quel hasard fortuné les fit tomber sous la main de Henri Estienne et quels textes a-t-il eus à sa disposition ; c'est là un point qui n'a jamais été assez éclairci :
1. Entre les ouvrages qui y parurent dès la fin de 1551 , on remarquera la traduction grecque faite par Henii Estienne du C«^ecfté5»ie français de Calvin , et donnée sous ce titre, Rtidimeuta ftdei christtanœ , deux ans avant que l'original ne vît le jour.
2. Déjà au xvii^ siècle le savant Tanneguy Lefebvre avait contesté l'authenticité absolue de beaucoup de ces odes; Saumur, 1660 : le nième point a depuis été traité par plusieurs autres critiques,
(54) l'éditeur semble l'avoir couvert à dessein de cette demiobscurité qui ajoute à l'objet qu'elle voile un attrait de plus '. Il a été question de deux manuscrits qu'il aurait détruits après les avoir conférés , ou qu'il eût ensuite laissés périr, dans les accès de misanthropie qui signalèrent ses dernières années. L'un , a-t-on dit , était caché dans l'intérieur de la couverture d'un vieux livre; l'autre, à moitié moisi, gisait au fond d'un antique monastère. On a raconté aussi que les Pays-Bas avaient fourni quelques-unes des odes. De ces assertions peu justifiées sont résultés des doutes honorables pour Henri obtienne : on a prétendu, en effet, que la version latine publiée était un original de son invention , qu'il avait traduit en grec. Par une de ces fraudes ingénieuses dont le xvie siècle offrit plus d'un exemple, il aurait voulu , en ^ieillissant son œuvre à sa naissance, lui concilier plus sûrement des admirateurs. De nouveaux manuscrits, ultérieurement découverts , ont réfuté cette supposition que le texte seul , regardé de près , permettait de démentir : par lui-même , il témoigne assez de sou origine. Un moderne, fût-ce un lettré du xvi« siècle, ne pouvait tout à fait imaginer ainsi. Il y a, dans la plupart des pièces, et surtout dans des vers isolés, qui ne manquent à aucune d'elles , cette pureté de traits, cette précision de contours , cette naïveté , cette vigueur d'enthousiasme que la contrefaçon ne saurait atteindre : ce cachet antique est inimitable.
Quelles que fussent, au reste, les objections ou les ihicaues des savants, lorsque parut en 15-54 l'Anacréon
1. « Anacreontoni , qui toi annos latuerat, velustis notis in libro exaratum seciim atlulit, " se contente de dire Sainte-Martlie, dans son éioge de H. Estienne.
[ 55 j de Henri Estienne (ainsi l'appelait-on de son temps';, accompagné de la traduction en vers latins qui reproduisaient le mètre de l'original , et suivi de fragments d'Alcée et de Sapho , une singulière faveur accueillit cette publication. La grande raison de son succès était dans son à-propos. Plus tôt, elle eût été peu sentie; plus tard, moins nécessaire. Mais le goût et l'esprit français étaient prêts alors à l'apprécier : elle allait à merveille au siècle érudit de la renaissance, épris des douces gaietés de la poésie^. Aussi Ronsard et ses rivaux saluèrent avec empressement ce vieil ami retrouvé. En charmant l'humeur enjouée de nos pères, le livre, toujours jeune, ne leur offrait pas seulement un passe-temps agréable : il devait exercer une influence réelle et décisive sur les imaginations déjà émues ^. En 1531 une édition de l'Anthologie , que H. Estienne réimprima à son tour en l'enrichissant, leur avait donné un premier éveil. L'Anacréon acheva de les toucher et de les initier à la facilité et à la grâce. Clément Marot, si voisin de notre langue , et Mellin de Saint-Gelais, Villon même avant eux, avaient sans doute pressenti Anacréon : mais après l'ancienne grossièreté , et au milieu de l'ardeur d'une génération aventureuse qui voulait tout réformer, il fut le bienvenu pour épurer la joie et ramener au naturel ceux que leur eff"ort tendait à égarer. Dans ce sol rempli de généreuses semences il fit renaître quelques fleurs du terroir gaulois. « Reparaissant , a dit
De Latinitate fulso suspecta, p
2. « Eiudito saeculo nec a poeticis hilaritatibus alieno...:« Sainte-Martlie , éloge cité.
3. Quand les Analecta de Bninck parurent en 1776, ils vinrent de même, suivant un rapprochement ingénieux de M. Sainte-Beuve, « offrir précisément à l'adolescence d'André Chénier sa nourriture la plus appropriéc^et la plus maternelle. »
(56) un excellent connaisseur de cette époque % entre Jean Second et Marulle , il remettait en idée l'exquis et le simple; il eut à la fois pour effet de tempérer le pindarique et de clarifier le Rabelais. » On peut suivre à la trace ce doux rayon qui éclaire la seconde partie du xvie siècle. Il se reflète surtout dans du Bellay, dans Ronsard , dans Desportes. Mais bien d'autres encore ont été , par moments, inspirés d'Anacréon : Tahureau , Passerat, Durant, Rapin, Magny, Baïf, Thiard, Vauquelin de la Fresnaye, enfin Belleau, plus heureux toutefois lorsqu'il se contente de l'imiter ^ que lorsqu'il veut le traduire.
Il ne faudra pas en effet chercher la reproduction du gracieux modèle dans les vers ïVançais de ce tourneur, qucRonsard, en jouant sur son nom , accusait d'être pour son rôle un biberon troj) sec^, mais bien plutôt dans la copie latine de Henri Estienne, qui n'a pas été surpassée : tel est l'attrait de sa traduction, admirablement fidèle à la lettre et à l'esprit du texte grec , tout en se présentant avec l'allure facile d'une conception originale'. Jamais il n'a manié avec plus d'aisance cette langue qui
1. M. Sainte-Beuve, » Anacréon au xvi« siècle : " voy. ce morceau placé à la suite du Tableau historique et critique de lu poésie française au xvi* siècle; Paris, Charpentier, 1843, p. 440 et suiv.
2. Témoin sa pièce A'Avril où il n'est pas demeuré trop audessous de la Cigale d'Anacréon.
3. Scévole de Sainte-Marthe a dit, en s' adressant à Belleau lui-même, dans ses Épigrammes, liv. T",
Sobrius ebria cantas
Senis faceti pocula.
4. 11 plut à quelques-uns, tels que Joseph Scaliger, d'attribuer la traduction latine à d'Aurat : bruit qui sVxplique par la grande célébrité de ce poète : Colomesii Opuscula, p. 109.
lui était comme naturelle ; jamais la versification , asservie cependant aux lois d'un mètre rigoureux , n'a eu plus de souplesse et d'harmonie sous sa plume*. Mais l'illusion que cette version a faite aux contemporains est à elle seule un éloge hyperbolique qui nous dispense de tout autre ^
Henri Estienne comparait à bon droit, dans sa préface, ces charmantes compositions à cette merveille de l'antiquité, à ce navire d'ivoire, parfait dans sa petitesse, qu'enveloppaient tout entier les ailes d'une abeille. Doue de cette variété d'aptitudes et de qualités que nous offre le xvie siècle, le savant Henri Kstienne avait la main assez légère pour ne pas froisser ce chef-d'œuvre si délicat ; et, presque en même temps, ses recherches s'appliquaient avec non moins de succès aux plus graves monuments de l'ancienne littérature. Vers la fin de I5ô4, nous le retrouvons à Rome découvrant une partie inédite de Diodore de Sicile, dix nouveaux livres qu'il devait bientôt mettre en lumière. Encore ces exhumations laborieuses ne suffisaient-elles pas à son activité. Ici se montre à nos yeux un trait saillant de sa physionomie, son dévouement à la France qu'il avait quittée, mais qu'il ne cessa jamais d'aimer. Ce patriotisme, qui eut plus d'une face, faiHit à cette époque lui coûter la vie. Son mérite personnel le sauva. Notre ambassadeur à Venise,
Une de ces pièces est citée dans l'appendice : not. A
2. On sait moins généralement, et il est moins nécessaire de savoir, que H. Estienne a donné des mêmes odes une traduction française : cons. à ce sujet Maitfaire, p. 219 et 500; et Longepiene, OEuvres d'Anacréon et de Sapho, traduites en rers français, Paris, 16S4, in-12 : Préf'. La préface de M'' Lefebvre (depuis M'"' Dacier , qui , elle aussi , a traduit Anacréon ) lui avait appris , dit-il , " que Henri Estienne avait mis auparavant en vers français les mêmes odes qu'il a rendues latines. ■ Mais il ajoute qu'il n'avait vu que les dernières.
f5SÎ Odet de Selve, avait grand intérêt, pour le bien de nos affaires , à être informé de quelques secrets politiques (ju'il fallait aller chercher à Naples. Il s'adressa à Henri dont il appréciait la résolution et l'attachement au pays. C'était en avril 1555, lorsque Sienne, énergiquement défendue par Strozzi et Montluc contre les troupes de Cosme de Médicis, était forcée de céder à la famine. Henri se rendit aussitôt à Naples et y remplit habilement sa mission .■ mais reconnu par un Italien , qui prétendait l'avoir vu à Venise et auprès de l'ambassadeur français, il n'échappa au danger qu'en parlant l'idiome napolitain avec une perfection qui le fit passer pour un indigène*, il excellait à se servir de chacun des dialectes aussi facilement que s'il n'eût pratiqué que l'un d'eux : circonstance rare , même parmi les philologues d'une contrée où le langage commun subit tant d'altérations. Sa prononciation ne trahissait en rien son origine étrangère. En revenant, au milieu de la même année, avec de nouveaux trésors patiemment amassés (aucune préoccupation ne pouvait le dérober entièrement à celle de l'érudit), H. Estienne résida à Paris pendant quelques mois. Il y rapportait un choix d'idylles de Théocrite , de Bion et de Moschus , traduites en vers latins , qu'il avait publié à Venise et qui peu après le fut une seconde fois par Robert IP. D'autres impressions de Paris qui appartiennent à cette époque , et où se voit le nom de Henri , sortent en réalité des presses de son frère et de
1. C'est ce qui est raconté dans la Précellence , voy. p. 32 de notre édit.; cf. la fin de la préface de la Conformité, où il est aussi question de cette mission diplomatique.
2. A la suite de cette version , où H. Estienne a retenu çà et là l'accent de tendresse et Tabandon gracieux qui distinguent les pièces originales, sont placés quelques autres morceaux, entre lesquels une élégie de Properce rendue en vers grecs.
son oncle , avec qui il contracta peut-être une association temporaire. Son Anacréon avait paru chez Charles Estienne : chez celui-ci il édita, en 1354 également, plusieurs parties des œuvres critiques de Denys d'Halicarnasse. Elles étaient précédées de deux épîtres , en forme de dédicace, l'une latine, à Yictorius*, l'autre grecque, adressée à l'ambassadeur Odet de Selve dont-on sait l'honorable liaison avec Henri. Dès ce moment et jusqu'à la fin de sa vie, il ne manqua jamais de saisir l'à-propos de ses publications pour se rappeler à ses protecteurs ou à ses amis : un vif intérêt de ses épitres préliminaires, c'est qu'elles jettent beaucoup de clarté, non pas seulement sur les travaux et les projets de l'auteur, mais sur les relations et le caractère de l'homme. Henri préparait vers le même instant une réimpression annotée et complète des œuvres de Cicéron. Un exemplaire de l'édition qu'en donnait alors Charles Estienne (1551- 1555) , couvert de savantes observations et retrouvé récemment , nous fait connaître ce dessein qui n'a pas eu son exécution.
Après ce séjour dans sa ville natale où il se plaisait à s'attarder , Henri était de retour à Genève vers la fin de 1555. En 155G ou au commencement de 1557, il reçut de son père les moyens d'y fonder une imprimerie ^ A vrai dire, bien que dans un établissement distinct de celui de Robert, il lui succéda pour la publication des livres de l'antiquité : on n'a pas oublié que celui-ci les avait délaissés afin de s'occuper presque exclusivement des œuvres de polémique religieuse. Le fils inaugura tout
1. Pierre Vetfori : savant éditeur et commentateur italien , auteur des Varice lectiones. On le connaît davantage sous son nom latinisé : il est cité parmi les amis de Henri Estienne.
2. C'est par erreur qu'on a prétendu quelquefois qu'il avait possédé une imprimerie dès Tannée 1552.
f 60) d'abord ses presses par cinq éditions grecques , données en peu de temps et consacrées à des auteurs dont une partie vit le jour pour la première fois : magnifique début , qui répondait à la noble idée qu'il s'était faite des traditions domestiques que son ambition était de perpétuera Les grands travaux naissent des grandes pensées. Dans cet âge où s'élaboraient les éléments de l'avenir , la passion qui se mêlait à tout inspirait la force de concevoir les unes et d'exécuter les autres. Dès l'entrée de Henri Estienne dans la carrière typographique , il est curieux d'étudier la source d'où sortiront de si mémorables effets. Avec une haute opinion de la dignité d'une profession étroitement liée au développement des sciences et des lettres , Henri avait devant les yeux l'illustration déjà conquise par sa famille. Ce saint dépôt lui semblait remis entre ses mains : jaloux de le conserver intact , il brûlait de justifier son nom en rivalisant avec l'activité de son père et partageant sa gloire^. C'était là pour lui comme un oracle de l'honneur et du devoir auquel il ne cessa d'obéir, et qui lui fit en quelque sorte vaincre sa nature.
Cet homme , à qui nous sommes redevables de si pro-
1. Les seules productions de cette année (1557) eussent sulli et au delà, d'après la remarque de Maittaire, pour établir la réputation d'un érudit.
2. 't Ut paternam in paternadiligentia gloriara semularetor...'- De là ces deux vers d'un contemporain qui célébrait les travau\ du père et du fils , voy. Maittaire, p. 495 :
Lis orltur graias Inter rausasque latinas, Natus utrum palrna dignior, anne parens.
La postérité a prononcé, et l'on a pu dire dn fils que « si les Estienne tenaient le premier rang parmi tous les imprimeurs du monde , ils n'avaient eu entre eux personne de comparable à Henri II« du nom : » voy. Almeloveen , p. 128.
( 61 ) digieux travaux, était effectivement né, qui pourrait le croire s'il ne nous en avait fait la confidence , avec un penchant décidé pour une vie insouciante et oisive*. Il n'est pas rare de voir ces vocations naturelles, troublées par une volonté ferme, aboutir à l'excès qui leur est opposé. Henri Estienne, alors âgé de vingt-cinq ans, avait déjà appris à se surmonter lui-même, lorsque l'émulation généreuse dont il était animé donna un nouvel essor à ses talents héréditaires.
Ses sentiments se révèlent surtout avec éclat dans une publication de cette époque, le Lexique grec-latin de Ciceron. Là sont recueillis et rappelés, dans un ordre alphabétique, les mots, les tours, les phrases empruntés aux Grecs par l'orateur romain , et les parties qu'il a traduites de leurs ouvrages-. Mais ce qui rend ce livre principalement remarquable, c'est la préface, sorte de manifeste ou l'auteur, nous faisant pénétrer jusqu'au fond de son àme, décrit la voie qu'il veut parcourir. Il s'y représente plein de ce culte filial qui forma toujours un trait touchant de son caractère , rempli d'admiration pour les travaux paternels et poursuivi par leur souvenir. Pouvait-il donc s'assoupir dans un lâche repos, réveillé qu'il était, comme un autre Thémistocle, par les trophées deMiltiade?Ah 1 bien plutôt il devait , ainsi qu'x\lexandre , éprouver une crainte : c'était que sou père, à force d'exécuter de glorieuses entreprises, ne lui en laissât plus aucune à accomplir'.
Le Lexique était accompagné de Corrections sur le style de Cicéron. Dans cette suite de leçons nouvelles, ingénieuses pour la plupart, que proposait Henri, se
Préface du Lexicon
( 62) montrait une critique sagement indépendante. Sans manquer au génie du prince des orateurs, objet d'un culte poussé jusqu'à la superstition , il croyait qu'il était permis et même convenable d'eflfacer les altérations que le temps lui avait fait subir*; à la différence de ces cicéroniens peu intelligents, qui s'extasiaient jusque devant les fautes que l'ignorance d'un imprimeur avait pu prêter au dieu de la littérature latine. Il voulait , quant à lui , bien comprendre pour mieux admirer : le principal hommage qu'il estimât dû aux grands écrivains , était d'apporter à la restitution de leur texte un examen attentif et rigoureux ; de plus , il ne se faisait nul scrupule de relever leurs imperfections ou les erreurs qu'ils lui paraissaient avoir commises. Curieux au reste, en général , déjuger par lui-même, Henri n'acceptait pas sans révision les réputations le mieux établies; et le célèbre commentateur Eustatlie , par exemple, n'avait à ses yeux qu'une faible autorité , parce qu'il lui était arrivé de le convaincre d'importantes méprises.
Cette œuvre , dont nous venons de rendre compte et dont on n'a pas cessé d'estimer l'érudition sérieuse, lui fit, en tout cas, auprès des savants, un honneur bien mérité ; car le loisir de la composer avait été prélevé sur son sommeil^. On apprend par. là quelle fut l'origine de presque tous les livres dont Henri Estienne a été l'auteur. C'étaient, dans ces premiers temps du moins, comme des distractions à cet état d'imprimeur qu'il porta ou maintint si haut. Ses travaux personnels ne ralentissaient
1. On remarquera toutefois , par la source à laquelle Henri Estienne rapporte lui-même ces corrections, qu'il faut se garder de leur attribuer trop d'autorité : sur le frontispice du livre , il les déclare tirées < partim ex ipsius ingenio , partira ex vetustissimo <luodam et emendatissimo exemplari. »
2. « Ex somno libellum hune suffurabar : » Préface du Lexicon.
( «3 ) en rien ceux de sa typographie. Il nous a renseignés luimême sur l'emploi de ses moments qu'il excellait à ménager. Une partie du jour était absorbée par la surveillance active que réclamait la direction de ses ateliers : il fallait presser le travail, entrer en lutte avec des esprits souvent rétifs et les contraindre à l'obéissance. L'autre partie se passait en courses et rendez-vous que nécessitaient les affaires. Pour corriger et annoter les textes qu'il publiait , pour vaquer aux soins de ses propres ouvrages , il ne lui restait guère que la nuit , dont peu d'heures seulement étaient consacrées au repos. A quelques années de là , en adressant à son ami Gamerarius un exemplaire de son édition de Thucydide * ; « Voici , lui disait-il , le produit des sueurs qu'une application opiniâtre a fait couler de mon front , au cœur de l'hiver et au milieu des sombres nuits que troublait le souffle de l'aquilon ^. » En voyant les belles publications qui sortaient en foule de l'imprimerie naissante de Henri Estienne, on s'étonnera à la fois qu'il ait pu trouver assez de temps pour de si nombreux travaux , et assez de ressources pour des dépenses si multipliées. Moins heureux que ne l'avait été son père, il n'avait pas, pour le soutenir, les libéralités d'un François I'»". L'argent de Henri H ne Fallait point chercher à Genève. Cependant il ne manqua pas d'appuis efficaces : à défaut de la bourse des souverains.
in-fol. : V. la préface
2. Ainsi J. J. Rousseau, dans ses Con fessions, \)Siït. Il , liv. X : « Pendant un hiver assez rude, au mois de février (1758), j'allais tous les jours passer deux heures le matin et autant l'après-dinée dans un donjon tout ouvert que j'avais au bout du jardin où était mon habitation (à Montmorency)... Ce fut dans ce lieu pour lors glacé, que, sans abri contre le vent et la neige, et sans autre feu que celui démon cœur, je composai dans l'espace de trois semaines ma Lettre à d'Alembert sur les spectacles. »
{ 64 ) ceile des banquiers lui fut ouverte. Les riches, en effet, se piquaient souvent alors, aussi bien que les grands, de couvrir l'intelligence de leur patronage. L'amour de la gloire les y conviait : car leur souvenir, par ce noble emploi de leur opulence , était associé à la célébrité des hommes de pensée et d'étude. Aux exemples des Médicis remontaient les traditions de cette protection habile que les financiers s'honorèrent de conserver aux lettres jusqu'à la fin du XVII le siècle , et qui a péri comme toutes les autres.
Le fameux négociant d'Augsbourg , Huldrich Fugger, fut , dans cette époque , le Mécène de H. Estienne : il lui accorda des secours annuels* et des gratifications extraordinaires , qui ont valu à son nom l'avantage d'arriver jusqu'à nous. Ce financier, d'un esprit et d'un cœur élevés, joignait à l'amour de la littérature et des arts une brillante fortune qui lui permettait de les encourager par ses largesses^. Aussi Henri se qualifia-t-il d'imprimeur de Fugger, et quelquefois même des Fugger ', jusqu'à la date de 1568, où les relations du patron et du client furent brusquement interrompues , au détriment du public*. Mais, pendant le cours de dix ans, Fug-
i. Ceux-ci consistaient , à ce qu'il paraît , dans une rente de 150thalersou écus : somme qui, pour le temps, n'était pas à dédaigner.
2. On peut consulter sur lui de Thou , t. IX, p. 260 , de la traduction française, Londres, in-4".
i. Plusieurs autres membres de cette famille encouragèrent en effet les lettres. Ce fut Antoine Fugger qui engagea Jérôme Wolf à traduire les Annales de Zonare , comme l'atteste la préface de ce traducteur ; « Fateor equidem ad convertendum Zonaram , praeraiis a te propositis coque tempore mihi peropportunis, initio excitatum me potius quam meapte voluntate accessisse. ■
4. Lorsque la source de ces libéralités eut été tarie, H. Estienne écrivait avec regret à l'un de ses amis , Crato de Craftheim (voy. in
( 65 ) ger, (l'un dévouement sans bornes à Henri Estienne, non content de mettre à sa disposition les rares curiosités de sa bibliothèque , les médailles et les manuscrits de toute espèce qu'il avait amassés à grands frais, concourut à entretenir l'activité de ses presses, en lui faisant imprimer pour son compte plusieurs ouvrages importants. Le typographe, reconnaissant des faveurs de Fugger, stimulait sa bienveillance par de justes éloges et lui dédiait, avec les Novelles de Justinien, quinze livres de la Bibliothèque historique de Diodore de Sicile, dont la plupart, comme on l'a dit, étaient encore inédits*. Ce dernier travail parut peu avant la mort de Robert , survenue au mois de septembre, en 1559, année fatale aux souverains, qui vit périr le roi de France Henri II, Christiern III, roi de Danemarck, et le pape Paul IV. On sait avec quelle vivacité Henri , plein d'attachement et d'admiration pour son père, ressentit ce malheur, où sa piété filiale lui montrait une calamité publique : « 0 trépas funeste, » s'écriait-il à quelque temps de là ^, en empruntant, pour exprimer sa douleur, les formes de l'éloquence antique, « de quels nobles efforts n'as-tu pas rompu le cours! que d'admirables ouvrages n'as-tu pas enviés aux hommes ! quel coup tu as porté aux trois langues savantes et aux écrivains qui les ont illustrées! » La typographie et les lettres , partout où elles étaient en
IX' des lettres latines de H. Estienne, publiées à Bicslau par M. Passow en 1830) : «Utinam vero raiiii Msecenatem aliquem, qui me ad piseclarorum operum editionem adjuvaret, nancisci posses! "
1. Toutefois Amyot venait de les faire connaître dans sa traduction française de Diodore, qui a précédé le texte grec donné par H. Estienne.
2. jVofj Tcslamenti catholica exposilio , 1562, in-f', Épitre préliminaire.
( 66 ) honneur, lui semblaient devoir déplorer en commun cette perte irréparable.
Devenu, parce triste accident, possesseur de l'imprimerie paternelle, Henri Estienne la réunit à celle qu'il avait fondée et rendue bientôt florissante. A ses publications latines et grecques il joignit désormais, héritier des sentiments de son père , les publications calvinistes*. L'activité de ses travaux en redoubla; mais un labeur aussi opiniâtre ne pouvait manquer d'être préjudiciable à sa santé : de là trois atteintes successives qu'elle éprouva, morales autant que physiques, dont le souvenir se lie à quelques-uns de ses ouvrages et qu'il a pris soin de nous faire connaître.
On voit , dès 1561 , cette organisation, naturellement délicate, ployer sous des eflbrts trop continus : à cette époque, une violente mélancolie s'empara de Henri; ses occupations familières lui semblèrent tout à coup odieuses. Son corps et son intelligence affaissés étaient incapables d'action. Cet abattement fut d'ailleurs assez prompt à se dissiper. Nous savons le remède qui le rappela à sa vie habituelle. Dans le dégoût qui l'accablait , il s'amusa à tracer des majuscules grecques qu'il dessinait avec une singulière élégance : passe-temps salutaire, qui ne fut pas inutile à d'autres égards, puisqu'il fit un peu plus tard exécuter en bois ces caractères, destinés à servir de modèles pour ornements typographiques. La crise n'excéda pas quinze jours : mais celle qui la suivit eut plus d'intensité et de durée. Des accès redoublés de fièvre tierce et quarte compliquèrent le mal que nous avons signalé. Henri Estienne s'est plaint de n'avoir pas
1. Il s'occupa aussi dès lors, comme l'avait fait son père, à reproduire fréquemment les livres saints , dans des langues et des formats différents.
( C7 ) tiouvé ce genre d'affection décrit dans les traités de médecine. Il s'était détaché, comme étranger à lui-même, de tout ce qui avait été l'objet de son intérêt : ses yeux ne pouvaient s'arrêter sur ses papiers inachevés, sur ses impressions interrompues ; le grec , sa passion d'enfance, lui était à charge. Au milieu de ces livres qu'il repoussait avec une aversion maladive, l'un cependant obtint grâce et le rendit à l'amour de la lecture et de l'étude : ce fut, nous a-t-il dit, le cerveau le plus foîitasque de la troupe, Sextus Empiricus, dont il avait commencé une version latine qui lui retomba sous la main. Ces opinions , dont l'étrangeté et la folie l'avaient jadis heurté , agréèrent à ce que sa situation présente avait d'insolite et de bizarre : il y eut accord entre la siîigularité des unes et de l'autre. Ce fut comme un mets de haut goût qui stimule un estomac paresseux et blasé : le sceptique réveilla et charma l'esprit mécontent, avec lequel il ne laissait pas d'avoir plus d'un rapport. Par reconnaissance pour l'auteur qui l'avait guéri , Henri en acheva la traduction qui parut en 1562, fort longtemps avant le texte grec*.
Une nouvelle rechute dans cet état de marasme eut pour eiïet heureux de diriger H. Estienne, en guise de diversion, vers ses recherches de philologie française. De là le Traité de la Conformité du langage francois avec le grec, le premier en date de ceux qu'il a composés dans notre langage, et qui est du commencement de 1565.
On y trouve, à un très-haut degré, cette verve et
1. Cette traduction est la première : l'ouvrage original, qui est une exposition , en trois livres, de la doctrine sceptique, et dont Pautaur vivait au u^ siècle de J. C. , n'a été publié que cinquanteneuf ans après.
( 68 ) cette pointe d'esprit qui se fait jour à travers beaucoup d'érudition et qui forme le charme distinctif de cette partie des travaux de notre auteur. Le but de ce livre est d'établir que la langue des anciens Grecs a encore plus d'affinité que celle des Latins avec la langue française : en vue de faire prévaloir cette opinion^ le mécanisme de notre idiome est étudié avec un soin scrupuleux et habilement mis en œuvre. Cette thèse se lie d'ailleurs à la cause plaidée de tout temps par le patriotisme de Henri Estienne : le langage grec est à ses yeux le plus parfait que les hommes aient jamais parlé ; celui qui le touche en plus de points et qui s'en rapproche davantage , le français , mérite donc suivant lui , d'après une conclusion qu'il estime rigoureuse , le premier rang parmi les modernes. C'est au service de ce débat, qu'il élève à la hauteur d'une question nationale, que Henri Estienne met son profond savoir et son observation ingénieuse. Sans doute ce procès, qui a fort échauffé le xvie siècle, nous intéresse assez peu depuis longtemps : mais les arguments produits pour le défendre sont encore de nature à piquer notre curiosité.
Remarquons d'abord que dans l'obscurité qui couvrait les origines étymologiques de notre langage, beaucoup de philologues, dont Bonaventure desPériers combattait judicieusement l'exagération , voulaient « tirer tout le français du grégeois* : » ce qu'on n'aurait garde à présent de soutenir. Des ouvrages , que Henri Estienne a fait oublier, avaient, peu avant lui, soutenu ce système. Au siècle suivant, il eut encore quelques défenseurs, moins exclusifs toutefois, tels que La Mothele-Vayer, qui , en exhortant à l'étude du grec ceux qui aspiraient à l'éloquence , signalait aussi de nombreux
Discours non plus mélancoliques que divers, c. XVII
( 69 ) rapports entre cette langue et la nôtre*; et même, de nos jours, un écrivain célèbre, qui appliqua assez tard, mais avec ardeur, sou puissant esprit à l'étude du grec , le comte Joseph de Maistre, s'est fort occupé de rapprochements analogues à ceux dont nous entretient la Conformité-.
I.a préface de Henri Estienne annonce la sollicitude avec laquelle il veille sur les destinées de notre Idiome : il n'en est pas seulement le panégyriste; il veut empêcher que les sources n'en soient altérées : on le verra toujours attentif à en écarter ce qui pourrait les corrompre. Déjà il déplore « le désordre et l'abus qui se commettent en sou usage, » et cette plainte lui sera très-familière : elle porte sur le trop grand nombre de
Considérations sur l'éloquence française
2. Voy. les Soirées de Saint-Pétersbourg , deuxième entretien -. " Je pourrais , dit de Maistre, vous montrer, dans l'un de ces volumes manuscrits que vous voyez sur ma table , plusieurs pages chargées de mes pieds de mouche , et que j'ai intitulées Parnllélisynes de la langue grecque et française. Je sais que j'ai été précédé sur ce point par un grand maître, Henri Estienne; mais je n'ai jamais rencontré son livre, et rien n'est plus amusant que déformer soi même ces sortes de recueils, à mesure qu'on lit et que les exemples se présentent. » Les conformités qu'il recherche et dont il rapporte plusieurs exemples dans ses notes, ne sont pas d'ailleurs, le plus souvent, celles qui concernent les mots acquis par voie de communication , mais celles, de préférence , qui résident dans les idées, et qu'établissent des synonymes de sens, tandis que la forme est dissemblable. Entre autres réflexions qu'il fait on signalera cette remarque générale : " Lorsqu'il est question de rendre quelques-unes de ces idées dont l'expression naturelle offenserait de quelque manière la délicatesse, les Français ont souvent rencontré précisément les mêmes tournures employées jadis par les Grecs pour sauver ces naïvetés choquantes : ce qui doit paraître fort extraordinaire, puisqu'à cet égard nous avons agi de nous-mêmes, sans rien demander à nos intermédiaires, les Latins. »
( 70 ) mots d'origine étrangère qui pénétraient alors parmi nous. Il n'a guère, pour lui, d'indulgence que pour ceux qui sont empruntés au grec : ou plutôt, ce sont les seuls qu'il soit empressé d'accueillir.
Le traité lui-même se compose de trois livres, dont le premier roule sur chacune des parties de l'oraison envisagées tour à tour; le second renferme les locutions et les idiotismes communs aux deux langues; le troisième attribue à beaucoup de nos termes des étymologies grecques. On reconnaît assez par ce seul énoncé que c'est un ouvrage de grammaire et non de haute critique : il ne faut y chercher ni de larges vues d'ensemble, ni des considérations philosophiques. Cependant il eût été curieux de ne pas se borner à établir un fait plus ou moins contestable , mais de lui assigner ses causes. On peut donc regretter qu'avec un esprit si délié et si pénétrant l'auteur se soit volontairement arrêté à l'étude superficielle des mots et qu'il n'ait pas donné à son oeuvre, en descendant au fond des choses, une portée plus sérieuse. Il eût dû, ce semble, pour relever et agrandir son sujet , se demander comment le courant grec s'était répandu chez nous; et, en interrogeant les relations des deux peuples, examiner quelle empreinte l'influence phocéenne avait laissée sur nos mœurs et sur notre idiome; jusqu'à quel point ensuite ces vieilles traditions avaient pu être renouvelées au xue siècle par l'établissement des croisés français à Constantinople : mais éclairer la philologie par l'histoire n'était pas un procédé fort en usage à cette époque*. H. Estienne se
t. L'influence des livres d'Aristote, retrouvés au \i« siècle, eût pu aussi être rappelée, bien qu'elle n'ait ét('! que frès-faible, parce qu'elle a été restreinte à un fort petit nombre de personnes : la plupart des hommes instruits eux-mêmes , alors si rares, n'ayant
contente de courir agréablement, sans la creuser, à la surface de sa matière : il en cause d'une manière aussi savante que spirituelle ; la finesse et la variété des aperçus, le piquant des détails abondent sous sa plume nette et rapide. Les analogies et les rapprochements , plutôt fondés il est vrai sur des apparences extérieures que sur des faits réels bien analysés, sont choisis du moins avec sagacité et bonheur. En un mot H. Estienne , s'il ne se présente pas au combat armé de toutes pièces, escarmouche très-adroitement pour le gain de sa cause. Le point le plus attaquable du livre est celui qui concerne les étymologies, notre écrivain, trompé par le goût de son temps et le sien propre , accordant au grec une influence trop considérable sur la formation de notre langage. Mais à ce sujet , comme ou ne l'ignore pas, plus d'une clef, qui est entre nos mains, manquait au xvi« siècle : l'étude d'idiomes qu'il n'avait pas abordés a beaucoup élargi pour nous l'horizon de la science étymologique *. Il ne faut pas nous prévaloir de nos découvertes jusqu'à méconnaître les services de
communication avec les ouvrages du philosophe grec que par rinternif^diaire des traducteurs latins.
1. '< Les Origines françaises de Dudé, de Baif, de Henri Estienne , de Nicot, etc. , ne sont pas seulement vraisemblables, » écrivait déjà Ménage, dans sa lettre à Putéanus ( II. Dupuy ) placée en tète de ses Origines de la langue françoise, Paris, 1650, in-4" : mais celui-ci, bien souvent, n'a pas mieux rencontré que les autres. — Quoi qu'il en soit de ces erreurs , plus ou moins nombreuses , on aurait grand tort d'en rien conclure contre la science étymologique elle-même. Ceux qui s'en prévaudraient pour la décréditer, peuvent ôtre renvoyés au comte de Maistre qui montre ce qu'elle a d'important , Soirées de Saint-Pétersbourg , 2' entret. : « Ce qu'on sait dans ce genre, dit-il, prouve beaucoup , à cause de l'induction qui en résulte pour les autres cas : ce qu'on ignore, au contraire, ne prouve rien, excepté l'ignorance de celui qui cherche. »
( 72 ) ceux qui se sont engagés les premiers sur ce terrain toujours glissant de l'étymologie , s'il est vrai qu'en elle , comme l'a dit Bacon, tout le génie des langues soit renfermé. Sans s'appesantir sur ce que les recherches de Henri Estienne ont souvent d'incomplet en ce genre , et ses conjectures de subtil , on avouera donc qu'elles ont eu un heureux effet, celui de faire pénétrer plus avant dans l'intelligence des mots, d'en déterminer, d'en fixer la signification MJn autre mérite qui lui fut propre, c'est qu'il a traité le premier en français des sujets sur lesquels on n'avait jusqu'alors écrit qu'en latin , et par là imprimé un progrès sérieux à la philologie et à la critique, tout en étendant le cercle de notre littérature.
De son temps, il faut en outre le remarquer, les analogies de notre langue avec le grec étaient plus multipliées que du nôtre , et on les trouverait même plus nombreuses encore, en se reportant plus avant dans le passé ^. Par suite des changements qui se sont produits parmi nous depuis H. Estienne, bien des observations de détail, justes à son époque, ont cessé de l'être ^ C'est à quoi ne songeait point Goujet, en lui reprochant
1. H. Estienne le dit dans ses Hypomneses, où il revient encore à plusieurs des idées émises dans la Conformité ; Toy. p. 105 : '< Multœ si quidera sunt voces quarum oiigo cognita non solum multo eas melius mémorise infiget , sed ad cognoscendam etiani significationem multum adjumenti est collatura. »
2. C'est ce qui a conduit M. Littré à penser que notre vieux langage convenait parfaitement à la traduction des poèmes d'Homère : voy. la Revue des Deux- Mondes, n" du l" juillet 1847.
3. Voy., à cet égard, M. Ampère, Histoire littéraire de lu France avant le xii* siècle, 1. 1", p. 122. — En traitant, dans le V' de ses chapitres préliminaires , des influences de la Grèce sur la Gaule, M. Ampère a dû apprécier le livre de la Conformité: il l'a fait avec justesse, en éclairant ce sujet par beaucoup d'observations ingénieuses. Cf. le même écrivain dans son Histoire de la formation de la langue française, p. 316.
( 73 ) d'avoir supposé entre les deux idiomes des relatious qui n'existaient pas *. Quoi qu'il en soit, tout en admettant que dans les assertions de Henri Estienne quelquesunes soient hasardées, d'autres plus ingénieuses que solides, on ne craindra pas de recommander comme fort utile la lecture de ce traité. Ce n'est pas seulement la défense d'un piquant paradoxe. Beaucoup de vrai s'y trouve à côté de ce qui est contestable : les erreurs même touchent par quelque point à la vérité ou y conduisent; et les hypothèses s'appuient sur une multitude de faits curieux à recueillir. Enfin, l'auteur, et c'est ici son plus signalé service, détourne en quelque sorte vers notre langage , latin en grande partie , cette source grecque où Racine et Fénelon puiseront de si naïves beautés, où André Chénier ravivera la poésie qu'avait desséchée le dix-huitième siècle^.
Cette œuvre qui témoigne d'une érudition si variée et si féconde , fut pourtant presque improvisée par Henri Estienne. Il s'y montre écrivant au courant de la plume et sans prendre le loisir de revoir son travail , ce qu'il vient de composer étant aussitôt livré à la presse. C'est au milieu des distractions et des fatigues de chaque jour, qu'il esquissait ainsi ces vives et piquantes productions où l'on admire l'heureuse fécondité d'un esprit original , que n'a pu étouffer ni enfouir le poids de tant de labeur et de science.
La direction d'idées gui a provoqué ce livre n'a pas
Bibliothèque françoise , f. I", p
2. On doit remarquer d'ailleurs que, même avant le traité de }{. Estienne et conformément à l'avis de Joacliim du Bellay, qui avait déclaré, lui aussi, les façons de parler des Grecs fort approchantes de notre vulgaire , la langue française s'était enrichie déjà , sous la plume de Rabelais et d'Amyot , de beaucoup de tours et de mots empruntés à la langue grecque.
Essai sur H. Estienne. d
( 74 } été , au reste , particulière à la France. Presque tous les peuples de l'Europe civilisée s'accordaient alors à rapporter leur naissance aux Troyens ou aux Grecs : curieux témoignage de l'immense Impression produite sur les imaginations par les poèmes d'Homère et de Virgile. Non contents de revendiquer ces titres de noblesse pour leur origine politique, ils les réclamaient également pour leur filiation intellectuelle et pour leurs langues. Peu après H. Estienne, un Italien , Monosini, soutenait la même thèse que lui en faveur de sa langue nationale. Un autre savant, qui vivait en Hollande, Reiz, nous a laissé aussi un gros traité où il s'attache à établir la conformité du néerlandais avec le grec. Déjà auparavant, Vechner , avec plus de raison , avait composé un recueil des analogies du grec et du latin*. Le célèbre philologue allemand Georgi traita dans la suite de celles du grec et de l'hébreu. Mais que ne pourrait-on prouver dans des rapprochements de cette nature? Le traducteur d'un roman chinois , Davies , suivant la remarque de M. Ampère ■'' , n'a-t-il pas constaté la singulière affinité de certaines locutions chinoises avec plusieurs idiotismes des Anglais , que ceux-ci n'ont certes pas empruntés à la Chine = ?
n faut donc se défier de ces ressemblances fortuites ou nécessaires, témérairement érigées en systèmes*.
1 . Voir sur ces trois ouvra^^es la note B reportée, en raison de son étendue, à la fin de V Essai, dans l'Appendice.
Histoire litléraire de la France..., passage cité
3. D'autres savants, entre lesquels Boxhorn et Elichmann, ont tiaité des rapports de la langue allemande avec la persane; Méric Casaubon , du saxon avec l'hébreu ; Rudbeck , de ceux de l'hébreu avec le lapon; Frenzel, de l'esclavon avec le grec et l'hébreu, etc.
4. C'est ce qui a fait dire au savant du Cange, dans la préface de son Glossaire latin , t. I", p. 12 de l'édit. Didot : « lis non immoror qui plerasque ex vulgaribus linguis grœcœ ortus suo?
( 75 ) Henri Estienuc a fait lui-même la contre-partie de son ingénieux traité, ou plutôt il a sensiblement infirmé la valeur de ses conclusions, quand il a recueilli , pour l'intérêt d'une autre cause, dans son livre de la Latinité faussement snspccle, un grand nombre d'expressions latines dont la similitude frappante avec les françaises indique mieux encore une origine commune. Par là on aperçoit clairement que l'idiome romain , cet intermédiaire qu'on avait voulu écarter, est bien en réalité celui auquel nous sommes le plus redevables*.
Lorsque Henri fit paraître la Conformité, un malheur de famille venait de l'atteindre, ainsi que nous l'apprend la préface de cet ouvrage : peu de mois auparavant , il avait été privé de la douce et heureuse compagnie de sa femme, Marguerite Pillot ou Pilon ; marié vers la fin de 1555, il l'avait perdue en octobre 15G4. On nous permettra , à cette occasion , d'entrer sur notre auteur dans quelques détails domestiques : plusieurs de ses lettres récemment retrouvées^, et les registres de l'état civil
debere contendunt , quod de fiancica hodierna Peiionius et Hcnricus Steplianus, de italica Monosinius, de hispanica Matiitius et Aldretus, de anglica Steplianus Skynnerus , qui veiborum catologos subinde contexuere, quœ a Gisccia profluxisse volunt. »
1. Parmi les auteurs qui ont établi le parallèle du fiançais avec le latin on remarque Le Laboureur qui a même prétendu établir la supériorité de notre langue sur celle des Romains. — Quant à la proportion des divers éléments entrés dans la composition de notre idiome, elle a pu être ainsi établie : trois sixièmes appartiennent au latin , introduit par les Romains vainqueurs ; un sixième à la langue des anciens Gaulois, au celtique; un autre à l'allemand, en usage cbez les Francs; un dernier sixième enfin au grec , que l'on parlait autrefois à Marseille.
2. M. Passow en a publié vingt-sept (l'une d'elles a déjà été citée), qui, écrites en latin de la main de Henri, existaient dan?, la bibliothèque Sainte-Elisabeth à Breslau : voy. Opiisc. academ. ,
( 76 ) de Genève explorés avec diligence * , ont porté la lumière au milieu de faits jusqu'ici obscurs et mal connus. Nous en profiterons, persuadé, comme l'a dit Boileau*, que dans ce qui concerne la personne des hommes célèbres tout a son intérêt et son importance.
Henri Estienne contracta trois mariages dont naquirent quatorze enfants. La première compagne qui lui fut, nous l'avons dit, enlevée après neuf ans d'union, mérita tous ses regrets par l'accord des qualités de l'esprit et du cœur. On le voit dans des vers qu'il a consacrés à sa mémoire' : la douleur alors ne savait pas être muette. Beaucoup de souvenirs et d'imitations de l'antiquité s'y mêlent à des traits touchants , empreints d'une vive émotion personnelle. Cette jeune femme qui mourut avant d'avoir atteint sa vingt-cinquième année , joignait à l'activité et aux vertus de la ménagère les connaissances et les talents d'un autre sexe :
In quamcumque domus converto lumina partem ,
Ingenii occurrunt, heu! moiiiraenta tui.
Ingredior musea? tua mihi plurima passim
Occurrunt scita, Maigari, scripta manu.
Occurrunt tentata etiam felicibus ausis
Plurima graeca novo Margaridis graphio.
Conclave ingredior? manuum sunt texta tuaruni ,
.■Emula mœoniœ quœ videantur acus.
Ingrediorne hortum? quœcumque est area culta,
Testis et illa tuœ sedulitatis ibi est....
1 . Outre les registres des baptêmes et des mariages, qui existent depuis 1550, M. Renouard a pu consulter les registres du gouvernement genevois.
i?otoflH«, édit. in-12, p
3. Ils sont du 1" janvier 1565 ; Henri Estienne gémit de lui olîrir ce triste hommage, à la place des présents dont l'usage était ramené par le i" janvier. — 11 y a 144 vers latins et 34 vers ^recs. M. Magnin a retrouvé à la Bibliothèque nationale le placard iii-f " qui les renferme.
( 77 ) Elle était fille de la deuxième épouse de Robert, et celui-ci avait souhaité cette alliance pour Henri : elle lui donna quatre enfants qui moururent en bas âge à l'exception de l'un d'eux, Judith, mariée par la suite à un imprimeur , du nom de Lépreux , que sa religion lit passer aussi de Paris à Genève. Le 19 mars 1565 , Estienne forma de nouveaux liens avec une demoiselle de famille écossaise et parente du célèbre jurisconsulte Scrimger, son ami : elle s'appelait Barbe et son père était le seigneur Claude de Wille. Ce second choix ne fut pas moins heureux que le précédent; mais Barbe succomba en 1581, peu de temps après être devenue mère pour la huitième fois. Entre ses enfants on remarque Paul , qui ne parcourut pas sans distinction la carrière typographique, et Florence, destinée à être la femme d'Isaac Casaubon. On doit croire que la constitution de Barbe fut toujours délicate, puisque son fils Paul fut le seul qu'elle put nourrir de son lait : elle le regrettait vivement , en voyant la belle santé et la vigueur dont jouissait celui-ci et qu'elle ne retrouvait pas assez chez ses frères et sœurs. Un morceau rempli de sensibilité, où Henri a conservé son souvenir*, nous met à même d'achever de la peindre. Elle réunissait au privilège de la naissance un cœur noble et une intelligence élevée. Douce et ferme à la fois , par la persuasion , qui semblait sortir de son regard , elle gagnait ce que d'autres n'eussent pu obtenir par la contrainte. D'une rare égalité d'humeur , simple et sensée , affable avec réserve, économe pour elle, généreuse pour les autres , elle paraît avoir possédé toutes les vertus qui
1. Voy. lépitre préliminaire de l'éflition d'Aiihi-Geile (1585), p. 8 et suiv.; cf. la Déploration de la moi-t de très-vertnenae damoiselle Barbe de Wille, et la XP des Lettres de H. Estienne publiées par M. Passow.
( 78) font la bonne épouse et la bonne mère. Son visage portait comme un reflet du calme de son âme; et sa conversation , où l'enjouement s'alliait au sérieux , était pleine de dignité et de charme. Dans toute sa personne enfin respirait cette grâce qui naît d'une supériorité contenue par la modestie. Aussi toute la ville , si l'on en croit Henri Estienne, s'associa-t-elle à la juste douleur que lui causa sou trépas. Outre l'éloge plein d'effusion dont nous avons recueilli les principaux traits , quelques vers latins qu'il composa en son honneur méritent d'être rappelés :
Huic pudor et candor famam vicere fidemque, Huic quae très Charités gratia vicit, erat.
Huic sexum vicit prudentia , vicit et annos ; Huic victum est morura nobilitate genus.
On aime à trouver ces expressions d'un cœur affectueux et d'une âme délicate dans la bouche d'un homme dont les contemporains ont souvent accusé la nature caustique et farouche. Ces témoignages prouvent assez que les attachements domestiques ont exercé sur lui un grand empire. Déjà on a pu le louer comme fils. Comme époux et comme père, ses sentiments ne seraient dignes que d'éloges, si, vers la fin de sa carrière, il n'eût pas été aigri outre mesure par les coups redoublés de l'adversité. Quand il s'adresse à son fils Paul en particulier, ses paroles annoncent la tendresse la plus vive et la plus éclairée. Chose singulière ! Henri Estienne qui erra beaucoup hors de sa demeure, semble avoir éprouvé plus qu'un autre le besoin des liens de la famille. Après cinq ans de veuvage , on le voit se marier pour la troisième fois : sa dernière femme*, dont il eut encore deux enfants , devait lui survivre.
Ces détails réfutent l'exagération des reproches que
Abigaïl Pouppart, mai 1586. — Des enfants issus de ces
( 79 ] l'ou iva pas épargnés au caractère de Henri Estieune. Mais , pour avoir le droit de le défendre encore au besoin , nous ne dissimulerons aucun de ses défauts. Dès sa première jeunesse avait percé en lui un esprit mobile, inquiet , prompt à se laisser aller aux chimères. Il avait cette sensibilité maladive , impatiente de tous les froissements du dehors , qui nous prédestine aux mécomptes et au malheur. Depuis , au milieu de ses travaux , il ne sut pas échapper au joug d'une imagination ombrageuse et mécontente, toujours emportée vers le changement. De là comme un voile jeté sur ses qualités solides , la difficulté de son commerce , cette brusquerie et cette rudesse qu'augmentait la multiplicité des occupations qui se disputaient son temps : lui-même s'est peint (f forcé de faire part d'une même demi-heure au grec , au latin , au français * ». En outre , son amour-propre intolérant lui suscita une foule d'ennemis. La confiance trop manifeste qu'il avait dans ses lumières le rendait peu accessible aux conseils, rétif à la critique et irritable à l'excès. Passionné lui-même dans ses haines et amer dans ses censures , il donnait volontiers carrière à sa malice et à ses railleries. Cette humeur satirique et mordante lui inspira , l'année même qui suivit celle où il publia la Conformité, une composition d'un genre bien différent, quoique son titre captieux semblât encore annoncer une œuvre d'érudition : mais tel n'est pas le caractère de l'Apologie d'Hérodote ^. Sous prétexte de
mariages dix moururent fort jeunes , et l'on ne voit parvenir à l'âge mûr que Judith , Paul et Florence dont il a été déjà question , enfin une autre fille de Barbe, Denise.
V\é{A{X.ù&\ Apologie d'Hérodote
1. Plus exactement : « l'Introduction au traité de la conformité des merveilles anciennes avec les modernes , ou Traité préparalif à l'Apologie pour Hérodote, » in-8° , 1566.
( 80 ) défendre cet ancien écrivain , l'auteur dirige en effet , dans ce traité polémique , une attaque aussi violente qu'injuste contre le catholicisme et ses ministres : ici le savant disparaît sous l'homme de parti.
Peu auparavant , en éditant une version latine d'Hérodote S Henri Estienne l'avait accompagnée d'une préface apologétique , également en latin , où il s'efforçait d'établir que cet historien avait répandu dans ses travaux bien moins de fables qu'on ne le prétendait d'ordinaire. Henri disait vrai, et les recherches ultérieures de la science , notamment celles de notre expédition d'Egypte, devaient lui donner gain de cause, en réhabilitant la véracité d'Hérodote. Mais non content de cette dissertation, ayant appris, à ce qu'il raconte, qu'on voulait la faire passer en français, il avait pris le parti, dans la crainte de trouver un traditore au lieu d'un traduttore, d'être le traducteur de son ouvrage. Si telle fut son intention première, il ne tarda point, en tout cas, à la perdre de vue; et sa plume s'abandonna au cours d'une improvisation capricieuse qui s'accordait fort peu avec la gravité du sujet annoncé. Voici, en apparence, quel raisonnement conduisit l'auteur. De la seule invraisemblance d'un fait, il était téméraire de conclure 'absolument qu'il n'eût pas existé : Hérodote avait donc pu être vrai , tout en présentant des récits invraisemblables. Autrement, si l'on bannissait de l'histoire tout ce qu'elle renferme de prodigieux , d'insensé et d'absurde, bien que d'incontestable en réalité, le domaine n'en serait-il pas très-sensiblement restreint?
1. Cette version de Laur. Valla, revue et considérablement corrigée par Henri , avec le concours de Tli. de Bèze, était accompagnée de portraits qui en augmentaient le prix : 15G6, in-f'. — Henri Estienne devait donner, quatre ans après, le texte d'Hérodote.
( 81 ) D'après cette idée, il sufiisait, selon H. Estienne, de porter ses regards sur des époques récentes et des pays voisins, pour reconnaître qu'il s'y était produit, en grand nombre, des événements inouïs, incroyables, révoltants, qui n'en avaient pas moins une authenticité parfaite : les annales de la papauté en offraient, notamment, beaucoup de ce genre. Une fois sur ce terrain où se complaisait sa haine , il prodiguait les traits malins, les anecdotes apocryphes, les lazzi et les invectives , eniin tout ce que les fabliaux , les mémoires et les chroniques scandaleuses du temps mettaient au service de sa folle témérité.
Tracer le tableau des désordres de la société et principalement de l'Eglise aux w^ et xvi^ siècles , en vue de prouver que la méchanceté et la corruption des hommes avaient toujours été croissant, tel est l'objet réel de l'Apologie d'Hérodote que H. Estienne n'a pas finie. Il se proposait d'y établir plus loin les analogies et les différences qui existaient entre le monde ancien et le monde moderne : mais il n'a pas été au delà du premier livre, fort long d'ailleurs, de ce traité simplement préparatoire. Ne pas se borner et ne pas achever, c'était là le double défaut de l'époque et de l'homme. Dans cette œuvre elle-même, divisée en deux parties, la seconde est plus spécialement dirigée contre le clergé régulier et séculier. Pour le besoin de sa cause , il ne laisse pas, au reste, que de frapper partout, comme aussi de prendre partout de quoi fortifier sa thèse : car c'est en s' appuyant souvent de passages empruntés aux prédicateurs des temps les plus rapprochés de lui qu'il s'attache à montrer que, depuis l'âge d'or, tout va de mal en pis ici-bas. Dans ce but, il parcourt toutes les conditions , tous les degrés de la vie humaine ; il y cherche des vices à signaler et à combattre ; il cite
( 82 ) devant lui, pour les accabler tour à tour, les receveurs, les argentiers, les usuriers, les procureurs, les juges, les avocats, les médecins, les conseillers, les maîtres des requêtes , tous gens qui lui semblent dévorer tellement la substance publique, « que si l'on mettait sous le pressoir les robes de leurs femmes, le sang des pauvres en sortirait. » Mais les arguments qu'il doit à la société laïque ne sont rien , dit-il , auprès de ceux que lui fournissent les membres du clergé, sur lesquels il poursuit la vengeance que son père avait exercée jadis contre les théologiens de Paris. Un autre point qu'il tient à constater, c'est que, par un juste arrêt de la colère divine , les calamités se sont accrues en raison même de la perversité commune. De là une curieuse énumération des morts extraordinaires qui, dans le siècle présent , ont puni de grands coupables. Il conclut en invoquant le témoignage de la postérité et en l'invitant à juger si jamais Hérodote a raconté d'aussi étranges folies, d'aussi odieux excès, que ceux qui remplissent son propre ouvrage.
Ces débordements d'un temps dissolu, peints dans un langage également sans règle, ne pouvaient que prêter, en cet âge de discordes, des armes aux partis ennemis. On comprend donc l'avide empressement de la malignité publique à saisir cette proie qui lui était offerte. Dans une époque où les liens du respect venaient d'être brisés , ces diatribes contre ce qu'on avait révéré jusque-là, ces attaques contre la société tout entière, à un moment où elle était si profondément troublée, flattaient raille passions mauvaises qui contribuèrent à la vo2,ue singulière du livre de Henri Estienne'. Sans re-
1. L'année on il parut, il fut plusieurs fois réimprimé : voy., Hu reste , sur les nombreuses é'iitions de ce livre, les Mémoires de
(83 ) courir, d'ailleurs, à ces tristes causes de succès, il suliisait des contes bouffons qui l'égayent, des plaisants emprunts faits aux prédicateurs du xve siècle, aux Maillard et aux Menot*, de ces historiettes dans le genre de Boccace, pour charmer l'esprit gaillard et narquois de nos pères. Expression d'un siècle où le spiritualisme manquait à notre littérature et l'élévation à notre langue, V Apologie était au niveau du goût commun : une nourriture plus délicate eût été moins recherchée. Dans cette production divertissante, l'amour de la science , alors général , trouvait encore à se satisfaire; car une érudition immense et une rare sagacité s'y heurtent à chaque instant contre des assertions hasardées et des invraisemblances choquantes^.
En déplorant le rôle agressif de Henri Estienne dans cette circonstance et les fâcheux effets de la prévention sur ce ferme esprit , on ne refusera donc pas, comme Ménage', toute valeur littéraire à ce volumineux factura. Sans doute cette fougue passionnée, qui se joue de la morale et des bienséances, exclut la justesse de la composition. L'œuvre, incohérente et indigeste, offre, dans les
littérature par Sallengre, La Haye, 1715, t. I", p. 38. La dernière édition, comme la plus estimée, 1735, 3 vol. in-S", a été donnée par Le Duchat, que ses notes sur le Journal de Henri III ont fait particulièrement connaître.
1. On sait aujourd'hui que ces sermons, dont nous avons des traductions latines barbares, ont été réellement prononcés dans le français du temps : voy. M. Geruzez, « Histoire de l'éloquence politique et religieuse en France , pendant les xiv* , x\' et xvi'' siècles. » 1837,in-8", t. n,p. 457.
2. De c€ nombre est l'histoire de la papesse Jeanne, réfutée, entre autres, par Allatius : voy. Amœnitates lilteraiiœ de Schelhorn, t. IX, p. 779 et suiv. ; cf. ibid. , t. V% p. 195.
3. Menagiana , Paris , 1693, in-8°, p. 425 ; cf. l'édit. de 1715, in-12, t. Il, p. 214 et 215.
( 84 ) accidents d'une improvisation confuse, un assemblage de matières imparfaitement digérées , des répétitions et des négligences inexcusables. Mais le mérite des détails rachète souvent le désordre de l'ensemble. A côté de traits bas et vulgaires, il y en a de relevés et d'excellents. La vivacité piquante du raisonnement et la verve comique rappellent parfois au lecteur Erasme et Rabelais. Si le style est généralement peu châtié , si les périodes se prolongent à l'excès, embarrassées de ces gro^ nœuds dont parle Marot, il s'en détache aussi des expressions fortes et pittoresques, il y a bon nombre de phrases nettes et de tours incisifs. Là ne manquent pas non plus les curieuses observations de langue. Le philologue, survivant dans le satirique, y a conservé les lettres de naturalisation que recevaient alors plusieurs termes nouveaux*. Au point de vue historique , ce livre, chose plus importante , présente en outre , sous le dévergondage des opinions et des idées, un intérêt sérieux et durable: car ce qui fait vivre les satires, un certain fond de vérité , subsiste dans celle de Henri Estienne. On y apprendra beaucoup, en la consultant avec prudence , sur l'état des esprits et sur les mœurs , au siècle de l'écrivain et dans celui qui l'a précédé. Encore n'est-ce pas seulement au sujet de la France qu'elle nous rensei- | gne : elle nous promène à travers presque toutes les 1 contrées de l'Europe. En nous y étalant les ridicules 1 et les vices de l'espèce humaine , elle aura du moins un heureux résultat, celui de nous réconcilier avec notre temps : car il ne semble pas que nous gagnerions en tout point à rétrograder vers le passé.
1. On voit, par exemple, que le moi stratagème commençait à s'introduire parmi nous : « Voici donc un stratagème, lit-on « dans ce livre (p. 160 de l'édit. de 1607) , puisqut^ ce mot grec a, I depuis quelque temps , trouvé lieu au langago français. »
( 85 ) Bien que Henri Estienne n'ait pas signé l'Apologie, il ne dissimula nullement qu'il en fût l'auteur'. On conçoit qu'elle ait augmenté l'acharnement de ses nombreux adversaires; et l'on a même été jusqu'à prétendre que pour cette œuvre il fut brûlé en effigie a Paris. Afin d'échapper à la réalité du supplice , il se serait, a-t-on dit^ enfui en Auvergne; et forcé, pendant un hiver rigoureux , de s'y tenir caché dans les montagnes, il aurait souvent répété par la suite que jamais il n'avait eu si froid que lorsqu'on le brûlait à Paris. Le mot peut paraître piquant ; mais ce récit romanesque n'en est pas moins controuvé^ Seulement, ce qu'il y a d'avéré, c'est que le rigorisme de Genève fut offensé d'une audace qui , comme une épée à deux tranchants, blessait amis et ennemis à la fois. A travers les papistes, il lui sembla que le christianisme était frappé : aussi peu s'en fallut-il que le Consistoire et le Conseil ne punissent cette satire, protestante avec fureur. Au moins ils la désavouèrent : des suppressions y furent exigées ' ; et depuis ce temps Henri , suspecté et surveillé, passa, dans la république de Calvin, pour un auxiliaire compromettant. On verra , en effet , que
1. H y cite fréquemment, comme étant de lui, des ouvrage> qui portaient son nom.
2. Voy. Cornélius Tollius , dans son AppencUx au livre de Pierius Valerianus : De Infelicitate lltteralorum. Cf. le Journal de Henri III , édit. de 1744 , t. V , p. 14S.
3. Voy. \^i Mémoires de littérature \}S.\ Sallengre, au passage cité ; cf. Maittaire, p. 279. — On sait que, fort peu de temps après cette publication , H. Estienne se trouvait à Paris et n'y était point inquiété.
4. De là,ainsi que nous l'apprend M. Renouaid,p. 127 , un certain nombre de pages remplacées dans l'édition primitive et que très-peu d'exemplaires seulement ont conservées : ce qui fait qu'on les considère comme d'extrêmes raretés bibliographiques.
( 86 ) s'il fut l'objet de quelques persécutions, elles ne lui vinrent que de ses coreligionnaires. Ainsi plus tard Agrippa d'Aubigné, l'auteur des Aventures du baron de Fœneste et de la Confession de Sanaj, encourut le blâme de son parti qu'inquiétait la licence de ses sarcasmes.
Ce livre ne fut pas , avec l'Hérodote latin , la seule production remarquable de Henri Estienne en 1566. Par une édition de l'Antbologie grecque , il signala encore le cours de cette année laborieuse. C'est de plus à la même date que remonte le commencement de ses impressions hébraïques, où il se proposait de continuer la réputation de son père. Comme lui , il n'était pas étranger à l'hébreu , dont les savants associaient alors la connaissance à celle des langues classiques; mais il fut entravé, presque à son entrée dans cette carrière, par le malheur des circonstances. Les troubles qui ravageaient une grande partie de l'Europe , ne pouvaient manquer d'exercer une influence fâcheuse sur le commerce de Henri Estienne. De tout temps il avait plutôt consulté son amour des lettres et de la gloire que ses ressources : il dut ressentir de très-bonne heure les inconvénients de cette généreuse hardiesse. Dès 1560, l'agitation de la France, prélude de la guerre qui y éclata peu après, lui avait causé, à raison de ses relations étroites avec ce pays, un préjudice sensible. Les écoles et les études , si florissantes parmi nous depuis cinquante ans, virent tout à coup périr leur prospérité, pour ne plus renaître qu'au début du xvii^ siècle. Henri Estienne ne ralentissait pas néanmoins l'activité de ses publications latines et grecques. Les années qui suivirent 1566 furent, à cet égard , des plus fécondes. Aux travaux de ce genre , vers cette époque , s'en mêlaient d'autres où se montrait le zèle du sectateur de la réforme. De ce
( 87 ) nombre est une version latine des psaumes de David qu'il donna en 1568*, et dont le mètre rappelait son Anacréon. Mais dans un mouvement de repentir que l'on croira volontiers poétique , le traducteur semblait regretter la charmante découverte de sa jeunesse ; comme si son imagination plus sombre eût condamné ces poésies profanes, il voulait, disait-il, en offrir un correctif et placer en quelque sorte le remède à côté du mal :
Sic œraulabor liastam Quœ viilnus inferebat , Addebat et medelani.
Quos sauciavit olini Nervis cbelys piofanis , Sanabit illa nervis Aptata cbristianis...
Les graves pensées de l'écrivain s'associaient d'ailleurs assez bien à la situation d'esprit de l'imprimeur, mécontent du présent et soucieux de l'avenir. Cette humeur chagrine, justifiée par les événements, se fait voir dans une pièce latine de 1569, en vers élégiaques. Henri Estienne y suppose que l'art typographique gémit de l'état de langueur et d'abaissement où il est tombé ^. Une lettre en prose, non moins curieuse que l'œuvre , lui sert de préface ; et l'auteur signale ,
1. Henri Estienne a de plus traduit en vers grecs quelques psaumes de David : on trouvera ces pièces jointes à la Paraphrase des Psaumes par Bucbanan, cdit. de 1566 et 1575.
2. " Artis typographicae Querimonia de illitteratis quihusdam lypograpbis, propter quos in contempfum venit : <' pièce réimprimée par Almeloveen, Maittaire et M. Renouard; reproduite aussi avec une traduction française par le libraire Lottin (in-4", 1785), qui a fait suivre cet opuscule d'un tableau généalogique lie la famille des Estienne depuis 1500.
( 88 ) parmi les causes de cette décadence, l'incurie et la nullité de plusieurs de ses confrères. L'indignation qu'il ressent contre eux suffira, dit-il comme Juvénal , pour le rendre poète :
Si naturanegat, facit indignatio versuii).
Il les poursuit en efîet avec une certaine verve satirique , et c'est par la bouche de la Typographie , qui se plaint amèrement de ceux qui font tout à la fois outrage à leur profession et à l'antiquité*. Elle réclame de tous ses vœux le concours des hommes instruits, capables de lui rendre son ancien lustre ; elle repousse ceux qui la déshonorent : ce sont d'une part les 7nécaniques,q\\e dirige le seul amour du gain et qui reculent devant l'achat de bons manuscrits ou l'entretien d'habiles ouvriers ; de l'autre les ignorants qui , non formés par l'habitude à la pratique de leur art, n'en soupçonnent pas même les difficultés et prétendent l'exercer sans préparation , comme chacun au temps d'Horace croyait pouvoir composer des poèmes. A en croire Estienne , beaucoup de typographes et de libraires ne comprenaient pas une ligne des épîtres dédicatoires, en latin ou en grec , qui précédaient leurs livres ; bien plus , ils auraient éprouvé de l'embarras à désigner les lettres de leur nom : discerner, dans leurs publications , une page blanche d'une noire était tout ce qu'ils savaient faire. Comment ,' dès lors, s'étonner des fautes multipliées qui défiguraient les anciens chefs-d'œuvre?
1. Ces plaintes devaient reparaître dans la Lettre de Henri Estienne sur l'état de son imprimerie dont il sera question tont à l'heure, où » il déplore la condition des écrivains qui tombent <'ntre les mains de certains typographes. »
Pioh pudor ! liaud rarus numéro reperitur in illo Nominis ignorans prima elementa sui.
1 nunc et vcterum fœdata volumina multis Mirare ac multis contemerata modis î
Les correcteurs du temps, avec leurs singulières épurations des textes (l'un, de son autorité privée, remplaçait exanimarc par le verbe examinare ; l'autre tenait à substituer au mol procos , partout où il le rencontrait, celui de porcos, plus connu de lui), ne sont pas plus épargnés. A la fin , et par contraste , des distiques grecs et latins célèbrent avec chaleur ceux qui par leur zèle et leurs connaissances ont contribué aux progrès et à l'honneur de la Typographie.
Dans l'enthousiasme de ces éloges , comme dans l'amertume des critiques qui les précèdent , se peint le culte de Henri Estienne pour son art. Aussi tous les regards se tournaient-ils vers son imprimerie, alors sans égale pour la beauté typographique et pour la correction, la correction, a-t-il dit, qui, de même que l'âme inspire au corps de l'homme le principe du mouvement, communique la plénitude de la vie aux ouvrages, dont elle chasse l'obscurité *. Une lettre de Henri Estienne , qui parut également en 1569^, nous fait bien connaître quelle était, aux yeux des amis de l'étude , l'importance
Namque , quod liumano mens est in corporo ,... Hoc opère in nostro prœstat correctio :...
Hœc fugat a scriptis tenebras, lucemque reducit.
Ex Art. typog. Querimoniu.
2. .( Epistola de suœ typographiae statu... : » on peut la voir aussi reproduite dans Almeloveen , Maittaire, et, par fragments, dans M. Renouard.
i 90 ) de son établissement, et à quel point ses travaux préoccupaient leur attente.
C'était l'usage des hommes marquants de cete époque , où les idées et les nouvelles n'avaient pas à leur service le véhicule soudain de la presse périodique, d'y suppléer par des relations sans cesse entretenues d'un bout de l'Europe à l'autre. De là les correspondances si considérables qui nous restent du xvf siècle. Erasme nous apprend qu'il recevait à certains jours jusqu'à vingt lettres et qu'il en avait parfois quarante à écrire ^ Henri Estienne, comme on le sait par une épître en vers qu'il adresse à Camerarius ^ , n'était pas moins accablé de lettres, à titre d'imprimeur et d'auteur :
. . . . Litteris mox obnior Jtalis ab oris, gallicis et anglicis, Germanicisqne, qiiae, novi quid moliar, Aggressus aut quid siiu , quid aggredi parem , Futurus ordo quis laboium sit rogant; Et plura lebus scire de meis avent, Quam scire, vatcs ipsemet ni sim, queam.
En vue de satisfaire à ces questions qui fondaient tout ensemble sur lui de tant de côtés, 11 prit donc le parti de rédiger une réponse collective, où il exposait avec l'état de son imprimerie ses desseins pour l'avenir. On lui demandait ce qu'il avait fait, ce qu'il faisait, ce qu'il comptait faire. Il voudrait justifier encore davantage ces témoignages d'intérêt et mieux réaliser les espérances du monde savant : tel était son désir héréditaire de rendre d'immortels services aux lettres ; mais le succès n'égalait pas entièrement son ardeur. Là-dessus il s'engageait dans des détails qui , en nous éclairant
ile est citée par Maittaire, p
( 91 ) sur le mouvement des idées et la marche des esprits de son temps, renferment pour ce qui le concerne en particulier des communications précieuses : il ne dissimule ni les préjudices que lui cause une concurrence avide et déloyale, en le privant du fruit des privilèges qu'il avait obtenus*, ni son appréhension des embarras pécuniaires qui devaient l'arrêter trop souvent. S'il redoute la gêne , ce n'est, au reste, qu'en raison des entraves qu'elle peut apporter au cours de ses publications. La fortune n'est par elle-même ni l'objet de ses désirs ni le but de ses efforts. Bien différent de ces imprimeurs , plus sensibles au profit qu'à l'honneur de leur art, il ne cessera d'être dévoué , par goût naturel et par obligation de naissance, au culte de la science et de la littérature, quels que soient les obstacles que lui suscitent les événements. Parmi les travaux auxquels il consacre dans ce moment ses principaux soins, il mentionne ensuite l'édition complète de Plutarque , et surtout le Trésor de la langue grecque , dont traite spécialement la fin de la lettre. Par les développements où il entre, l'auteur nous fait comme assister à la lente composition de cette œuvre , que déjà l'Europe réclamait avec impatience. Il trace le plan et la méthode qu'il a suivis , l'esprit général qui l'a dirigé ; bien plus , au moyen d'exemples particuliers qu'il allègue , en citant différents mots dont il discute et approfondit le sens, il montre combien il s'est écarté des sentiers battus, et il établit la supériorité de son dictionnaire sur les lexiques antérieurs, où il
1. En plusieurs autres eiulioits, on trouve encore des allusions aux pertes que lui font subir ceux qui réimpriment tout aussitôt ses publications les plus fructueuses : Aoy. notamment la préface des Concordaiices du Nouveau Testament, 1594, où il conjure ses confrères sans pitié « de lui laisser les produits de son travail et d'épargner la moisson d'autrui , tit messi alienœ parcant. >.
( 92 ) signale des fautes innombrables. Toutefois sur le point de l'acbever , il s'arrête avec crainte : que de peines , que de dépenses n'y a-t-il pas accumulées! Son père, en mourant, lui avait laissé ce devoir à remplir; il s'en est acquitté avec un zèle consciencieux : mais il tremble d'être la victime de son entreprise.
Déjà en effet , suivant son énergique expression , elle lui avait fait ployer les reins, excédant ses forces et sa fortune. Sa marche courageuse s'était en outre compliquée, à cette époque, de nouvelles difficultés. On a dit l'appui que lui prêtait le chef de cette maison d'Augsbourg, enrichie par le commerce et dont Érasme avait pareillement éprouvé la munificence ' : on sait que Henri , pour reconnaître les bienfaits de Fugger , lui avait payé un juste tribut d'hommages dans plusieurs de ses préfaces; mais qu'en 15G8 , la main qui le soutenait se retira , soit que la générosité d'Huldrich se fût lassée , soit plutôt que ses proches eussent réussi à en paralyser les effets^. Les relations, interrompues dès lors avec cette famille, ne se renouèrent qu'accidentellement dans la suite ^ On regrette même d'avoir à constater qu'entre elle et Henri il y eut de tristes démêlés, indignes de l'un et de l'autre^ Ce n'est pas
1. Epist. , XXIX, 63. — Voy. la dédicace de sa traduction de VHiéron de Xénopiion à Antoine Fugger.
2. 11 parait qu'il fut interdit pendant quelque temps. — OiT a même prétendu qu'il avait fini par être pauvre (voy. le PHhœana, au commencement du t. III'' des Éloges des hommes savants par ïeissier), l'empereur Cliarles-Quint lui ayant dû plus d'un million d'écus d'or et ne s'étant pas acquitté.
3. Un Isocrate sorti des presses de Henri Estienne fut dédié, en 1 593 , à Marc Fugger , qui a été célébré comme Jean , un autre frère d'Huldrich, par des vers de notre auteur.
4. Voy. à ce sujet les lettres de Henri Estienne, éditées par M. Passow (notamment celle de mai 1575), OimscuL academ., p. 413 etsuiv. Cf. M. Renouard,p. 382.
( 03 ] que Henri n'eût d'ailleurs, dans différents pays, des patrons et des amis empressés ; mais , malgré des libéralités passagères', on lui prodiguait en général des encouragements et des éloges bien plus que de l'argent. En dépit des embarras et des traverses, il parvint toutefois à donner, trois ans après, en 1572, son édition complète de Plutarque^ et son Trésor : ce dernier ouvrage faisant époque dans la vie de Henri Estienne et dans les annales de l'érudition, on nous permettra de lui consacrer un examen de quelque étendue. On éprouve du reste, en face de ce hardi monument auquel on conçoit à peine qu'une existence d'homme ait pu suffire , le besoin de reprendre haleine. Robert avait fait paraître le Trésor de la langue latine; Henri publia le Trésor de la langue grecque : gigantesques travaux que l'on ne peut contempler aujourd'hui sans une admiration mêlée d'étonnement et presque d'effroi. Dans ces héroïques labeurs, comme dans ces immenses services rendus aux lettres anciennes, il y avait donc tradition de famille. H y avait de plus pour Henri un
1 . On signalera entre elles un vase d'argent doré que lui légua par testament Thomas Redhiger ou Redinger , de Breslau : dans le Thésaurus réimprimé par MM. Didot, la vignette de la première page du IV* volume représente l'envoi de ce don. Voy. , à ce sujet , Maittaire, p. 382. Parmi les littérateurs qui aidèrent Henri Estienne de leur bourse, on citera aussi Sarabucus, à qui le Pseudo-Cicéron tut dédié en 1577.
?.. Le texte, dans cette édition qui a ouvert pour Plutarque l'âge de la critique, a subi des rectifications importantes; la traduction latine, empruntée à différents interprètes, a été retouchée et complétée par Henri Estienne. En somme ce travail , jugé excellent par Casaubon , n'a été surpassé que deux siècles après , par ceux de Reiske, de Wyttenbach et de Coray, qui lui ont rendu hommage. H. Estienne , curieux de s'entourer de tous les secours , n'avait pas négligé de tirer profit, nous dit-il, » de l'élégante et docte version française d'Amyot. »
( 94 ] engagement paternel à réaliser. Au commencement de 1554, Robert Estienne annonçait* qu'il était occupé à composer un Trésor de la langue grecque, semblable à son Trésor de la langue latine ; mais le prosélytisme religieux l'avait détourné à cette époque des publications littéraires, et les matériaux qu'il avait rassemblés étaient passés dans les mains de son fils, bien digne de cette noble succession. Depuis la mort de Budé, il ne se ti'ouvait pas , en France et dans l'Europe entière, de plus habile helléniste que lui : on pouvait tout au plus lui comparer Danès et Turnèbe, ses anciens maîtres, avec Florent Chrestien et Camerarius; il semblait même, dans les années qui venaient de s'écouler, avoir laissé derrière lui ces illustres rivaux. Plus qu'aucun autre il était ainsi véritablement appelé à donner aux études philologiques un instrument de progrès qu'elles ne possédaient pas encore.
Le Lexique grec-latin de Robert Constantin avait paru en 1562 - : mais s'il était supérieur aux travaux de ce genre qui l'avaient précédé, il était néanmoins possible d'y désirer plus d'exactitude dans les interprétations , plus d'abondance dans les exemples, plus de précision dans la critique , surtout une nomenclature plus riche et plus complète. Le Trésor de Henri , qu'on a pu per-
1. Amb. Calepini Dictionarnon , prcP. — Peu après, Henri Estienne, parlant de son père, disait au lecteur dans la préface de son Lexicon Cïceronianum : « Ingenfem et iniraensum lingnae graecse thesaurura, jam e multis annis, sumptibus prope infinitis, ex praestantissimis linguœ grœcae auctoribus tibi congerit atque coacervat; «puis il ajoutait : « Meam ei operam in heroico illo ac plane herculeo opère navo. »
2. 2 vol. in-f°. Les mots y sont rangés dans l'ordre alphabétique. —Un article de la Quarterhj Revicw, t. XXVII, a beaucoup exagéré le secours que Henri peut avoir tiré de ce Lexique.
( 95 ] fLCtionner , mais qu'on n'a pas dû songer à refaire * , justifia pleinement son nom : il eut son influence incontestable dans ce mouvement d'érudition grecque, en France, qu'il faut compter parmi les causes qui ont secondé l'avènement de notre grand siècle littéraire. La classification adoptée par l'auteur a seulement été critiquée : on n'ignore pas qu'il plaça les dérivés et les composés à la suite de leurs racines ; méthode autrefois fort goûtée et qui fut encore choisie dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie française (1694). Ainsi sans doute les mots , groupés par familles , s'éclairaient naturellement les uns les autres : mais la difficulté des recherches nuisait à l'usage du Trésor, en le rendant moins commode. Joignez-y les erreurs qui résultaient de l'état d'imperfection où se trouvait la science de l'étymologie. C'est assez dire que cette partie du travail de Henri était susceptible d'être heureusement modifiée : de nos jours il a semblé à propos d'abandonner ce plan systématique, préférable peut-être au xvi^ siècle^.
1. « Il a été et sera toujours le riche fonds sur lequel tous les auteurs de dictionnaires grecs seront obligés de travailler : » Senebier.t. 1", p. 361 de son Histoire citée. — Ce répertoire de la plus belle des langues, quelle que fût son immensité (5 vol. in-f^), n'était pas cependant complet encore. Parmi les travaux qui ont contribué à perfectionner l'œuvre primitive il faiit signaler , outre les deux Glossaires et le Commentaire des idiotismes de la langue grecque , donnes par Henri Estienne lui-même , l'Appendice publié à Londres par Daniel Scott, en 1745 (Henri Estienne en avait promis un qu'il ne donna point).
2. Ramener à un nombre limité de radicaux la multitude infinie des termes , de manière à permettre de les embrasser du regard, était effectivement de nature à simplifier une étude, entourée de plus de difficultés que de nos jours. L'avantage scientifique de cette méthode a été bien marqué par Érasme : « Vocum pvoprietas ex collatione mutua diluccscit : hœc inter se cognata ,
(96 ) Quoi qu'il en soit , l'apparition longuement attendue du Trésor fut saluée avec enthousiasme par les savants'. Depuis douze années qu'il l'élaborait^, Henri Estienne n'avait guère manqué l'occasion de le leur annoncer dans ses préfaces. Aussi plusieurs, comme 11 l'a dit lui-même% s'empressèrent-il d'en faire leur vade mecum : il ne tarda pas à se répandre d'un bout de l'Europe à l'autre et à recueillir des suffrages qui ne lui furent jamais épargnés. Joseph Scaliger lui décerna des louanges dont on sait qu'il était fort avare. Le président de Thou déclara cet ouvrage bien supérieur aux «trésors de beaucoup de princes \ » Gui Patin, si habile connaisseur , ne l'estima pas moins ' ; et tout récemment l'un de nos juges les plus compétents de l'antiquité classique a confirmé ces éloges dans les termes suivants : « Ce travail est encore admirable , après plus de deux siècles et demi , pour l'ordre philosophique des diverses acceptions , pour l'explication nette du sens
si per ordinem litterarum separentur, nonne pars utilitatis périt et ai'gumenti ratio corrumpitur? »
1. Voy., en particulier, des distiques composés par Théodore de Bèze, en l'honneur du Trésor grec, comme il avait célébré jadis le Trésor latin : cf. Maittaire, p. 361.
■>. Ses coopérateurs , sur lesquels il a gardé le silence, furent tr es-peu nombreux. On a cité parmi eux. Sylburg, son disciple hien-aimé (voy. Scaligerana II, p. 77 et 233) ; encore a-t-on lemarqué justement que celui-ci, qui fut employé chez Henri Estienne, ayant l'obligation de transcrire les travaux de son maître, on avait été souvent conduit par là à les lui attribuer mal à propos : Hmmàna, Sylloge episiolarum a viris illustribus scriplarum, Leidœ, in-4'', 1727, t. II, p. 515.
Dialogues du langage français italianisé, p
4. Hist. Univ., 1. XXIII, t. I", p. 791 de l'édit. in-f de Londres. Cf. Scaligerana II , p. 55 et 76.
5. Voy. ses Lettres : t. I", p. 240 de l'édit. Reveilié-Parise.
( 97 ) des mots , et pour le juste choix des exemples*. » Ajoutons que, puisées aux sources mêmes, les citations sont toujours rapportées à leurs auteurs.
On concevra donc qu'en mettant la dernière main a cette grande entreprise, renouvelée sous nos yeux avec un si noble dévouement pour la gloire de la typographie française ^ , Henri Estienne ait pu se représenter abattu par la fatigue , consumé par la fièvre et réduit à s'avouer vaincu : « Omnino succumbere et manus victas dare cogor. » Quelle force et quelle étendue d'esprit, quelle abondance et quelle sûreté de savoir, quelle ferme et saine critique exigeait en effet l'accomplissement d'un tel travail ! En outre, quelle persévérance de caractère et quel courage ! Mais aussi son utilité ne devait pas être seulement d'initier les esprits à la connaissance de la plus belle des langues. Pénétrer si avant dans cette étude, déployer avec une telle profusion les ressources qu'elle renferme , classer avec tant de rigueur , définir avec tant de précision ses termes presque innombrables , ce n'était rien moins qu'enrichir la pensée humaine ellemême, en enseignant à parcourir tous ses détours et à pénétrer tous ses secrets. La sagacité intelligente et l'érudition profonde , enfin les autres qualités éminentes
1. M.Victor Le Clerc, Journal des Débats, 25 avril 1832. Cf. le Prospectus du Trésor de la langue grecque..., publié par M. Hase..., in-f", Paris, 1830.
2. La nouvelle édition du Trésor de la langue grecque, donnée par MM. Didot, a été commencée en 1830 , le lendemain d'une révolution, et poussée depuis avec beaucoup d'activité. Remarquable par les améliorations apportées à l'œuvre de Henri Estienne, cette troisième édition, si avancée, est de beaucoup supérieure à la seconde qu'avait publiée l'Angleterre. La nomenclature déjà enrichie précédemment , y reçoit, chaque jour, des accroissements aussi considérables que judicieux.
Essai sur H. Estienne. e
( 98 j que réclamait cette vaste composition , paraîtront des Jors prendre place bien près du génie.
A voir le mérite supérieur de cette publication et l'accueil dont elle fut l'objet , on croirait volontiers qu'elle était très-propre à relever et assurer la fortune de Henri : ce fut tout le contraire. Elle porta à son commerce déjà compromis un coup irréparable. Par l'effet du Trésor, a-t-il dit en jouant sur ce mot, il est devenu vieux de jeune qu'il était et pauvre de riche :
Ex divite reddlt egenum ,
\\ facit ut juvenem ruga senilis aret.
Les patrons magniûques ne manquèrent cependant pas a son œuvre : elle se produisit sous les auspices de Charles IX , de l'empereur d'Allemagne Maximilien II , d'Elisabeth d'Angleterre et de différents princes du saint Empire ^ Mais cet appui était plus honorable que fructueux. Ce n'était pas, en particulier, du violent et fantasque Charles IX qu'il fallait attendre , pour cette merveille de l'érudition , des largesses pécuniaires. Quant aux acheteurs , dont ne sauraient se passer les meilleurs livres , le nombre en était naturellement restreint pour le Trésor, a cause de son prix élevé. Que l'on songe de plus à l'année où il vit le jour : c'était celle de la Saint-Barthéleray. Par nos fureurs civiles et religieuses , un marché considérable , la France , se trouvait presque entièrement fermé à H. Estienne. On se rappellera enfin quel préjudice lui fit éprouver l'Allemand Jean Scapula : celui-ci, qui était à son service en qualité de correcteur, profita, à ce que l'on raconte , de la connaissance des épreuves qu'il était chargé de relire ,
1. Voy. ses dédicaces à ces potentats, dont il obtint des privilèges potir la vente de son livre.
( 99 ) pour préparer sur elles son Lexique, qui parut peu après * ; et cet abrégé arrêta encore le débit d'un ouvrage qu'il rendait moins nécessaire.
Henri Estienne éclata en plaintes violentes : il n'était pas homme à supporter un tort en silence. Avec la fougue de son caractère il a déclaré maintes fois son spoliateur dirjne de la corde; et, d'après sa coutume, mêlant le badinage à l'injure, il s'est en outre vengé de lui par le plaisant distique qu'il a placé sur un frontispice nouveau de son Trésor ^ ;
Quidam ÈTîtTc'iivwv me capulo tenus abdidit ensem ; .'Eger eiam a scapulis : sanus athucredeo.
Scapula s'est disculpé : mais de son temps, comme aujourd'hui , il a passé généralement pour serviteur déloyal et pour plagiaire ^ Au reste, un ouvrage
1. Lexicon grœco-lafinum , Bàle , in-P, 1579. Très-souvent réimprimé.
2. Ce n'est pas le frontispice seul qui a été reproduit : un nombre assez considérable de feuilles a été réimprimé ou pour corriger des fautes ou par suite de quelque accident inconnu. C'est ce qui a fait croire à plusieurs qu'il avait été donné par l'auteur, et à des dates assez rapprochées, une seconde et même une troisième édition du Trésor : mais des yeux attentifs et clairvoyants ont établi l'erreur de cette opinion. Il a été prouvé que Henri Estienne n'avait pas fait de réimpression totale de son œuvre, bien qu'il s'y fût préparé, comme l'indique un exemplaire de la bibliothèque impériale de Vienne, chargé de notes de sa main, et où il est aisé de reconnaître, d'après le soin minutieux des corrections , des additions et des renvois, une copie destinée à une édition nouvelle. MM. Didot ont eu à leur disposition et ont mis à profit ce précieux exemplaire.
3. Voy., à ce sujet, Mailtaire, p. 360 et suiv. Cf. Morhof, Polykistor, 1,9; et J. Fabricius, plus indulgent que les autres, qui a dit de Scapula, Hist. Bibl. Fab., t. III, p. 251 : <■ Plagiariisne annumerandus sit, an secus , sub judice lis est. « Baillet, prenant un moyen terme, le blâme d'un mauvais procédé, mais
I 100 ) tel que le Trénor ne pouvait manquer d'abréviateurs. Tout abrégé d'un bon livre est un sot livre, a-t-on dit assez justement. Cet axiome, vrai d'ordinaire en littérature, ne l'est pas également en librairie : on ajoutera même , en philologie. Par la nature de son travail , Henri devait promptement trouver , dans son imprimerie ou ailleurs, un Scapula qui profitât de son mérite et s'enrichît de ses peines.
L'effet le plus triste de la gêne commerciale qui ne cessa dès lors d'affliger Henri Estienne fut de rendre sa vie aventureuse et errante. En présence de cette instabilité continue d'esprit et de corps, dont le spectacle va désormais nous affliger, on se demandera ce que cette intelligence si ferme et si féconde, dans une assiette calme où elle se serait reposée , eût été capable de produire. Que n'était-il pas permis d'en attendre, à la faveur d'un temps ordonné plus sagement et de forces mieux ménagées, quand on songe que Henri Estienne venait seulement d'atteindre quarante ans lorsqu'il fit paraître son Trésor. Son père avait donné le sien à peu près au même âge : double et bien digne fruit d'une maturité saine et vigoureuse.
Mais , à partir de l'année 1573 , cette paix nécessaire aux grands travaux manque à H. Estienne. La marche entravée de son imprimerie est fréquemment suspendue; son commerce languit. Il faut qu'il s'agite et se fatigue pour lui rouvrir sans cesse des issues qui tendaient à se fermer. Surchargé de livres qu'il a entassés dans ses magasins avec plus d'ardeur que de prudence, il voyage çà et là pour en chercher le placement difficile : on le
il le loue d'un travail utile, en observant qu'il a bien mérilé de la jeunesse, à qui il a rendu la science plus accessible par le bon iiiarclié de son livre : Jugements des savants , in-4°, t. II , p. 596.
( 101 ) rencontre notamment en Allemagne, ou les foires de Francfort expliquent en effet sa présence*. Centre du grand négoce dont le principal siège est aujourd'hui Leipsick , cette ville était alors , au printemps et à l'automne , le rendez- vous des libraires et des hommes d'étude : Henri Estienne , par un opuscule de lô74-, l'a remerciée de l'accueil bienveillant qu'il y trouvait. Cette pièce, écrite en prose latine, le disculpe des reproches d'ingratitude envers la savante Allemagne, qui lui ont été adressés. Bien loin de dénigrer cette contrée qui lui fut hospitalière , il rappelle ici en termes fort élogieux l'immense service que lui ont dû les lettres, la découverte de l'imprimerie ; surtout il célèbre la cité qui dans ses marchés périodiques offrait à l'Europe ou plutôt au monde civilisé de si précieuses richesses. Les livres ne formaient pas d'ailleurs pour elle une branche exclusive de trafic. Bien d'autres marchandises y étaient en vente, dont rénumération nous est donnée par H. Estienne. C'est aux consuls et aux membres du sénat de Francfort que ce morceau est dédié ; et il y félicite ces magistrats de leur active surveillance, sauvegarde assurée de l'étran-
1. Henri Estienne y portait des ])iospectiis ou catalogues de sa librairie, devenus presque introuvables. On peut voir toutefois à la Ribliollièque nationale une de ces curiosités typograpliiques. Elle est jointe à Téilition originale de la lettre citée : " de sua typogra- Itlii.ne Statu, » sous le n" 1992. Composée de trente-deux pages et imprimée fort nettement, elle a le litre suivant : ■ Index librorum qui ex officina Henrici Stepbani liacfenus prodierunt, quibws in-erti sunt nonnulli ex iis auctoribus quos ejus pater Rob. Stej)lianus edidit, quorum paucnla exemplaria apud eumdem Henricum supersunt. » Les prix ne sont pas marqués.
2. Francofordiense emporiam, sive Francofordienses nandlnœ , in-8". Cet opuscule, qui porte encore le titre de Francofordiensiuin nioidinarum Encomium,& été plus tard inséré dans l'ouvrage de Nicolas Reusner, de l'rbihus Germaniœ hnperialtbus, Francofurti, 1602, in-8".
( 102 ) ger. Ce libre séjour , commode à tous , même dans les ïîioments delà plus grande affluence, se recommandait, grâce à eux, par le prix modéré des habitations et des aliments, par la facilité des ressources dont il entourait la vie, comme par les jouissances qu'il procurait à l'esprit : suivant H. Estienne, on le quittait avec regret; on y retournait avec plaisir.
Sa résidence la plus ordinaire, vers cette époque , fut toutefois la France , où un prince qui lui témoigna beaucoup d'affection venait de s'asseoir sur le trône : c'était Henri III , ami du savoir et des lettres , que la nature avait doué d'autant de dispositions pour l'éloquence qu'elle lui en avait peu départi pour l'art de régner. Sous ce monarque, Estienne, entraîné loin de son paysadoptif par l'inconstance de son humeur et l'embarras de ses affaires, redevint a plusieurs reprises habitant du sol natal; il vécut même, auprès du souverain , dans des rapports de familiarité bienveillante qui rappelaient la situation de Robert auprès de François 1er. par là son histoire prend pour nous un intérêt plus direct; en outre à ces relations , si étroitement renouées par H. Estienne avec sa patrie, se rattachent trois de ses compositions françaises, non moins propres que les précédentes à lui assigner un rang entre les écrivains distingués du xvie siècle.
La première , à la différence des deux autres qui sont purement littéraires, est un pamphlet politique et religieux, plus court, plus grave et plus ferme que le factura dont il a été question auparavant. Les divisions , dont notre contrée était la proie , en suggérèrent la pensée à notre auteur : c'est contre Catherine de Médicis qu'il est dirigé. Le prosélytisme de secte peignait alors le caractère de cette princesse sous les plus sombres couleurs. C'était à ses conseils que l'on avait
attribué la Saint-Barthélémy. Apres ces massacres , déplorés plus d'une fois par Estienne', les protestants avaient continué d'être l'objet de poursuites, occultes ou manifestes, qu'on imputait à l'influence de la reinemère. Celle-ci, revêtue de la régence à la mort du malheureux Charles IX , conservait sur l'esprit de Henri lîï . depuis qu'il avait en main les rênes de l'État, une action considérable. Dévoiler le mal qu'elle avait fait et celui qu'elle voulait faire, tel est ie but du Discours merveilleux de la vie, actions et déportements de Catherine de Médicis ^.
Ce libelle, qui a mérité de survivre entre tant d'autres de cette époque qu'engendra la passion ou l'intérêt des partis , n'a point d'ailleurs paru , on le devine aisément, sous le nom de son rédacteur. 11 n'était pas rare alors que des publications de ce genre coûtassent la vie aux écrivains et parfois même aux imprimeurs ou aux libraires' : correctif important à cette liberté de la presse que l'on a dit avoir été extrême chez nous jusqu'au règne de Louis XIV. Les sectateurs de la réforme, par une circonspection nécessaire, décochaient donc presque toujours , comme les Parthes, leurs traits en se cachant C'est ce qui est arrivé à Henri Estienne. Mais on s'est
1. Voy. parliculièrenient, dans .ses lettres latines publiées en 1 830 , à Breslau , la xiii' et la \\'.
2. In-8" de 164 p., 1575. Malgré cette date, l'ouvrage semble appartenir à l'année 157i. Presque aussitôt réimprimé, il l'a élé souvent et avec des titres divers. On a notamment appelé par dérision cette pièce La vie de sainte Catherine. Elle se trouve dans beaucoup de recueils , en particulier dans Tédition du Journal de Henri III , annotée par Le Dudiat.
3. Voy. Félibien, Hist. de Paris, liv, XXII, § 78. — Le libraire Martin Lhommet , chez qui furent trouvés quelques exemplaires de VÉpifre au tigre, fut, entre autres, pendu.
l 104 ) accordé de son temps à considérer ce discours satirique comme son ouvrage' ; et il n'a pas , de nos jours , cessé de passer pour tel. S'il fallait fournir des preuves à l'appui de cette opinion généralement accréditée^, elles ne nous manqueraient pas. C'est la verdeur de langage et l'amère ironie que V Apologie d'Hérodote nous a déjà fait connaître. Ce sont, avec un degré supérieur de force et d'élévation, les sentiments du sectaire qui a conservé contre la Sorbonne et ses doctrines la vivacité des antipatfiies paternelles. C'est la même haine de la tyrannie; c'est enfin, et surtout, la chaleur patriotique qui respire dans plusieurs livres de Henri Estienne, dans le dialogue*, par exemple, où retrouvant déchiré par les dissensions intestines ce pays qu'il avait jadis quitté tranquille et prospère , il lui adresse ces vers pénétrés de mélancolie :
Salve, Gallia, qnam puer videbam Alla pace domi et foris fruentem ; At doraestica bella nunc foventeni
Cerno
Eheu! cerno manus tibi afferentem ^
Quatre guerres civiles avaient en effet désolé les dernières années de Charles IX , et une cinquième guerre venait encore de signaler les débuts d'un nouveau rèsne
1. V. le père Lelong, Bibliothèque historique de la Fronce, 2*édit. , t. H ,p. 649.
Dialogus PhHoceUœ et CoronelU
4. P. 317 du vol. intitule .V«5a niomlrix. Cf., Oratorum vetenun Orotiones, 157.5, l'Épit. préliminaire de H. Estienne; cl une lettre de la même année dans le recueil intitulé Fremcisci et Joannis Hotomanorum... Epislolœ, Amsterdam, in-4", 1700, p. 53 : «De Gaiiia tecum omnes boni dolent, diripi et dcstrui nefariis parricidiis regnum llorentissimum generis Immani. «
( 10^ ; destine à taut de désastres. De Genève, ou il s'était réfugié, Henri Estienne n'avait pu suivre d'un œil plein d'anxiété nos luttes et nos malheurs, sans que ce spectacle émût en lui le cœur du calviniste et du citoyen : maintenant il contemplait à loisir les déplorables effets de nos discordes; de là contre un gouvernement tortueux et perfide, tour à tour faible et impitoyable, les accents d'un patriotisme indigné. Le catholique et courtisan Brantôme s'est charge de réfuter le Discours merveilleux , dans l'éloge qu'il a fait de Catherine de Médicis \ Pour bien apprécier cette reine , on devra lire ces deux pièces, en se tenant éloigné des exagérations de l'une et de l'autre.
H. Estienne représente la princesse que nous avait envoyée la patrie de Machiavel, comme l'auteur de tous nos troubles et de tous nos maux. Il nous découvre sa main partout mêlée aux intrigues et aux crimes qui ont rempli cette époque. A l'en croire, le but constant poursuivi par cette étrangère, a été l'anéantissement de la noblesse de France^ dont l'éclat faisait honte a l'obscurité de son origine. Elle y a tendu de toutes les manières , par l'empoisonnement et l'assassinat plus que par aucun autre moyen : altérée de notre meilleur sang, elle a principalement fomenté ces haines , attisé le feu de ces combats qui ont décimé, de part et d'autre, les premiers rangs de nos armées. Ainsi se déroule dans ces pages, avec l'histoire lamentable de la seconde moitié du xvi« siècle, le tableau de ces morts tragiques , devenues communes , dont on voit que l'imagination des contemporains avait été vivement frappée. Après tant de funestes exemples.
1. Yoy. \es Dames illustres : il appelle T auteur de cette satire un imposteur non digne d'être cru. ■
( «06 ) on ne s'étonnera pas qu'une sorte de superstition se fût emparée des esprits et qu'on ne sût plus croire que les princes et les grands pouvaient mourir , comme d'autres hommes , par des causes entièrement naturelles. Rejetant les simples explications de maladies , d'accidents et de vieillesse , l'écrivain s'ingénie pour assigner des motifs sinistres au trépas de tous les personnages importants de cette période. Il en fait peser l'effrayante responsabilité sur cette femme qui a introduit, dit-il , parmi nous tous les vices de son pajs. Désastres particuliers ou publics , calamités de la guerre ou de la paix , meurtres accomplis ou projets de meurtres, il rassemble tout avec un art qui donne aux accusations groupées une affreuse vraisemblance, pour en accabler la grande coupable, qu'il appelle notre Brunehaut italienne. C'est en effet par une comparaison de Catherine avec Brunehaut qu'il couronne cette sombre énumération de perlidies et d'attentats : encore lui semble-t-il que , dans ce parallèle, la balance du crime penche grandement du côté de la première ; et rappelant le supplice infligé à la digne rivale de Frédégonde^ il montre à la reine-mère cette horrible mort comme une menace suspendue sur sa tète.
L'emportement de la passion contemporaine est ici manifeste. Catherine de Médicis , que l'on a mieux jugée de nos jours, n'avait, ni dans sa politique ni dans ses forfaits , cette profondeur raffmée que lui prête H. Estienne : ce ne fut ni la meurtrière ni la furie qu'il suppose ; mais femme ambitieuse , faible et légère , fort au-dessous, par le caractère et l'esprit, du trône où l'avait placée la fortune, elle ne connut de principes de
1. " Traiuée, dit-il, à la queue d'un clieval, elle finit sa mcc'uaate vie, étant déchirée par pièces. >-
gouvernement que ceux de son pays : elle voulut corrompre et diviser pour régner. Entourée de difficultés et de périls, tandis que d'implacables ennemis se disputaient sa puissance pour s'en accabler mutuellement, elle fut le jouet des partis, plus encore qu'elle ne les poussa à s'exterminer.
Si le portrait est imaginaire, le tableau, du moins, est singulièrement énergique. Aucun des nombreux pamphlets, dont Catherine fut l'objet , n'a plus de relief, de saillie, de vivacité familière; et parmi tous ceux du xvi<= siècle, admirablement fécond en ce genre dont la Ménippée est le chef-d'œuvre, bien peu sont dignes de lui être comparés. Dans cet excellent morceau de discussion passionnée, on trouve, par intervalles , la vigueur et la véhémence qui caractérisent les éloquents Mémoires , honneur de cette époque, des d'Aubigné et des Montluc. L'accent , animé par une forte conviction , a cette fierté mâle qui rappelle le commerce habituel de nos ancêtres avec la sévère antiquité ; c'est l'une des heureuses inspirations de ce noble et loyal caractère gaulois , enté sur le vieil esprit romain. Les sentiments généreux y abondent; le jugement y est sain, toutes les fois qu'il n'est pas égaré par les préventions religieuses (on regrette, par exemple, une injuste appréciation de la reine Blanche, mère de saint Louis); le raisonnement est solide et suivi ; le style , plein de franchise et de colère , est rapide et relevé cà et là par des traits piquants , tels que les décoche volontiers la malice incisive de Henri Estienne. Ce qui, dans la manière d'écrire, le signale encore pour l'auteur de ce discours, c'est le goût des souvenirs classiques et des locutions proverbiales.
Comme témoignage historique , ce pamphlet n'est pas moins remarquable par le fond que par la forme. L'im-
( 108 ) portance et le sérieux des détails annoncent que l'écrivain possède pleinement nos annales et notre droit politique. Sur les choses et sur les hommes du xvf siècle il jette beaucoup de jour; et c'est, pour en juger avec connaissance de cause, l'une des pièces les plus utiles à consulter. 11 parait qu'au sujet du Discours merveilleux Catheriae elle-même aurait dit (elle se plaisait à lire tout ce qui se publiait sur son compte) que l'auteur avait été bien informé en plus d'un point. Elle eût ajouté en se divertissant, à ce que l'on assure, qu'elle en savait encore davantage, et qu'il eût pu trouver près d'elle, au besoin, de nouveaux renseignements. C'était railler sans doute l'exagération de l'attaque. Néanmoins, on aura peine à croire que, si peu soucieuse qu'elle fût de l'opinion publique , Catherine ait tenu ce propos. Certes la grave diatribe d'Estienne n'était pas de nature à appeler le sourire sur les lèvres ou à provoquer des mots plaisants.
On a prétendu aussi que cet ouvrage avait d'abord été rédigé en latin. Mais la verve d'une invention primitive s'y fait trop sentir pour permettre d'accepter cette opinion. Ce qui est certain , c'est que selon une pratique familière à ce temps, cette satire eut à peine paru qu'elle passa dans le langage savant qui avait cours par toute l'Europe. On ignore si cette traduction fut l'œuvre de Henri Estienne *. Quant à la composition originale , fort estimée des plus judicieux critiques, elle eût suffi, d'après leur aveu^, pour lui mériter le titre d'un de nos
1. Publiée sous ce titre, qui a été ensuite modifié dans des réimpressions ultérieures , » Legenda sanctae Catharinse Mediceae, » 1575, in-8", il est fort possible qu'elle appartienne à quelque autre écrivain prolestant.
2. « Henri Estienne écrivit en français aussi bien qu'homme de son temps, comme il le témoigne dans le Discours de la vie
( 109 ) meilleurs écrivaiDS. Ce titre, il acheva d'aiileuis de le justifier par ses Dialogues du français italianisé et par le livre où il s'est proposé d'établir la supériorité de notre langue sur tous les idiomes modernes : productions étroitement unies pour le but , comme elles se rapprochent en plusieurs points par les détails.
I.a première, de 1578*, est, ainsi que l'a dit M. Nodier, (f le curieux et l'unique monument d'une des révolutions les plus mémorables qui aient jamais été observées dans l'histoire de la parole*.» A toutes les époques, l'imitation non raisonnée , avec ses excès puérils , a eu ses nombreux prosélytes. Juvénal blâmait jadis les Romains de leur entraînement vers tout ce qui était grec ; Maittaire reprochait aux Anglais leur enthousiasme aveugle pour tout ce qui était français ; et n'a-t-on pas pu nous railler parfois nous-mêmes de notre anglomanie? En ce moment, c'était l'Italie qui semblait avoir envahi la France. L'Italie, privilégiée dans la renaissance de la gloire littéraire , pour avoir devancé par ses poètes la civilisation de l'Europe, était devenue le point
(le Catherine de Médicis , qui est de main de maître : » Bibliothèque historique du père Lelong, t. II, p. 650. Bayle a porté le même jugement et à peu près dans les mêmes termes : Nouvelles de la république des lettres, mars 1684; Amsterdam, 1715, in-16, t. 1", p. 92.
1 . Deux Dialogues du nouveau langage francois italianise et autrement desguisé, principalement entre les courtisans de te^em/)s...,in-8"de 623 p. La date, omise sur le livre,est fixée par liue lettre deH.Estienneflrf/.C'raioHem. En tète on voitune épître de l'écrivain , qui se donne le nom de Jean Franchet, dit Pliilauione, « aux lecteurs tutti quanti. " — 11 y a eu deux autre.s éditions de cet ouvrage, in-l6,l579, 1583, Anvers, chez Niergue, que, malgré ce titre, l'on dit être, comme la première, de Genève et de l'auteur lui-même. Dans l'une et l'autre le pseudonyme de Franchet a été conservé.
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( HO) de mire des autres contrées ; elle leur avait donné l'éveil et le ton pour l'activité intellectuelle*. De là leur empressement à imiter ses chefs-d'œuvre , comme aussi à s'approprier quelque chose de son vocabulaire et de ses usages. L'influence de l'Italie sur l'esprit français, en particulier, datait de loin : tour à tour, par les alliances et les guerres, Valentine de Milan, Charles VIII , Louis XII , François pr, nous l'avaient fait ressentir ; enfin l'union de Catherine de Médicis avec Henri II la rendit plus continue et plus immédiate. Du commerce journalier d'affaires et d'idées qui s'étabUt entre les deux pays, résultèrent de fréquents emprunts de mots , qui ne tardèrent pas de notre côté à devenir trop peu circonspects. Déjà Estienue les avait déplorés dans la préface de la Conformité et dans V Apologie d'Hérodote ; déjà il s'était indigué que par un engouement servile de contrefaçon étrangère nous fissions abandon « de ce que le vieux français avait de meilleur ^ » Mais ce fut alors surtout qu'il remplit son rôle national de défenseur et d'apologiste de notre langue. Comme Pasquier , comme Montaigne et quelques autres esprits sensés de cette époque , il avait compris ce que ce débordement de l'italianisme, qui pensa nous submerger, avait de pernicieux pour nos mœurs autant que pour
1. Montaigne, Es$., 1, 51 : <i Les Italiens se vantent, et avec raison , d'avoir communément Tesprit plus éveillé et le discours plus sain que les autres nations de leur temps. » 11 semblait aussi à M'" de Gournay, comme à son père adoptif , que « l'air d'Italie, avait je ne sais quoi de plus subtil et de plus propre à aiguiser les esprits que l'air d'Angleterre et de France, » p. 454 de son Ombre, édit. de 1626; cf. i&id., p. 638. Fidèle encore à cette ancienne idée , Voltaire a répété cinq ou six fois que les Italiens ont été nos maîtres en tout : assertion que M. Génin a entrepris de réfuter; voy. V Introduction à la chanson de Roland , ch. VU.
L. I", c. 28 , de VApologie
( ui ) notre idiome * ; et nul ne résista avec plus de \igueur et de persévérance que lui à ce courant funeste qui nous emportait loin de nos origines et du vrai progrès.
Au premier rang de ceux qui s'y laissaient entraîner, étaient les courtisans^ : c'est ce qui explique l'aversion que Henri Estienne éprouve pour eux , et qu'il leur témoigne en toute rencontre par des épilhètes mordantes '. Aux bouffonneries mêlant les plus sérieux reproches , il les accuse de corrompre à la fois le caractère et le parler national. Ce sont eux , suivant lui , qui , infidèles aux vieilles traditions et abdiquant la plus belle partie de l'héritage du passé, nous
1 . Le célèbre auteur de Franco-Gallia , Fr. Hotnian , à qui Ton reprochait de vouloir germaniser la France, répondait, avec quelque raison , qu'il aimerait mieux la voir allemande qu'italienne : car c'étaient les Français-Italiens, ajoutait-il, qui avaient introduit dans le pays la lâcheté, la trahison, l'incrédulité et une foule d'autres vices exécrables : voy. son ouvrage en latin macaronique, Matagonis de Matagonibus Monitoriale... , particulièrement p. 18.
2. " Comme les Français courtisans parlaient un langage français-italien , de môme plusieurs des Italiens courtisans parlaient de l'italien-français : " p. 77 des Dialogues, édit. in-8". Aussi la cour, suivant Henri Estienne , était la forge des mots nouveaux , tandis que le parlement était le siège du bon langage : « Ibi licentiosus sermo tam raro quam fréquenter in aula auditur : » préface des Hypomneses.
3. 11 les appelle, à la p. 150 des Dialogues, bien frisés, bien goudronnés, bien crespillonnés, romipètes, ânes, etc. — >'on content de les attaquer en prose, il a fait contre eux nombre de vers ; on citera seulement ce quatrain :
Maint courtisan nse de mots nouveaux Qu'il n'entend pas , et si les trouve beaux ; Lui, bigarré, bigarre son langage :
Mais pardonnons au perroquet en cage.
Cf. les mêmes attaques dirigées par M"' de Gournay contre les courtisans , dans la Défense de la poésie et du langage des poêles ,
( 112) dépouillent à l'envi de ce qu'il y avait chez nos ancêtres de généreux et de viril. Non cependant qu'il refuse de reconnaître l'heureuse influence que la portion saine de la cour avait exercée du vivant de François I" sur les destinées du langage et qu'elle devait ressaisir plus tard * ; mais il n'en condamne qu'avec plus de force cet esprit courtisanesque , ignorant et frivole, qui dominait de sou temps. Alors, en effet, les jeunes seigneurs , pour plaire en haut lieu et faire croire qu'ils revenaient de ces campagnes d'au delà des monts où nous avions recueilli moins de profit que d'honneur, avaient donné vogue à ce jargon incompréhensible et absurde dont les Dialogues nous offrent un curieux spécimen ^.
Henri Estienne, pour le discréditer, met face à face un homme raisonnable , demeuré fidèle à l'emploi de notre ancien idiome, et un partisan enthousiaste du néologisme emprunté à l'Italie. Celtophile, ainsi s'appelle le premier, rencontre son ami Philausone, dont le nom indique assez le travers, et lie avec lui conversation : mais son interlocuteur usant à tout moment de strade pour rue, past pour dîner, spacrger pour se promener, r/arôe pour gentillesse, goff'e pour lourd, et de beaucoup de termes semblables, il s'avoue bientôt hors d'état de les entendre. Le second s'en étonne et déclare qu'à
1. On sait l'autorité attribuée par Vaugelas , en fait de langai^e, aux femmes et aux courtisans qui leur ressemblaient à plus d'un égard. Les femmes, en effet, et la cour eurent dans le progrès du siècle suivant une part incontestable.
2. De la conversation, les italianismes passaient dans les livies, et les auteurs les plus purs leur payaient leur tribut. P. L. Courier en a signalé plusieurs dans le traducteur de Longus et de t'intarque. Voy. , à ce sujet, le savant et ingénieux travail de M. de Blignières sur Amyot, p. 413 et suiv.
( 113 ) Paris les gens du bel air ne parlent plus autrement. Ajoutez que, non content de prodiguer les mots d'invention récente , il change la prononciation dans ceux des nôtres qu'il conserve, de manière à les rendre méconnaissables *. Las de discuter sans pouvoir s'accorder entre eux, chacun prétendant s'exprimer dans le meilleur français, ils conviennent d'aller visiter un ami commun, Philalèthe, en vue d'exposer leur différend à cet arbitre éclairé et de se soumettre à son avis. L'heure n'étant pas favorable pour se présenter chez lui, ils continuent, en attendant, leur entretien, qui, des questions de grammaire se détourne à d'autres sujets. On apprend qu'à l'exemple des formes de langage, les coutumes et les modes italiennes s'étaient répandues en foule parmi nous : très-ridicules pour la plupart et que le monde avait accueillies avec d'autant plus d'empressement. Philocelte, qu'un voyage avait éloigné depuis quelque temps , est désireux d'apprendre les changements survenus pendant son absence , les goûts et les nouveautés qui s'étaient produits. De là des détails piquants sur les bizarreries de cette époque qui choquaient fort la simplicité des vieux Français, sur la fraise à triple rang, les canons plissés, les cheveux relevés depuis la racine et dressés en raquette , le rouge et le blanc que venaient d'adopter les dames , et leurs paniers grotesques^. On se dirige enfin vers la maison
i. Par exemple, on disait mmiborf pour maubert , chouse pour chose, dret pour droit: ce dernier usage a duré fort longtemps et dans le meilleur monde (les courtisans de Louis XV alfectaient encore cette prononciation).
2. On sait, a dit La Harpe, qu'à la fin du xvi' siècle « livres, jeux, spectacles, vêtements, tout fut en France italien ou espagnol : - Cours de liltéralure, Introduction à la seconde partie, ou Discours sur l'état des lettres en Europe.
( li4) de Philalèthe , que l'on ne trouve qu'avec peine : ce qui permet de prolonger encore la conversation. Elle se poursuit en effet sur les nouveaux termes de guerre comparés avec les anciens ^ Mais l'heure s'est avancée pendant ces propos fort divers , et la visite projetée est renvoyée au lendemain.
Ainsi se termine le premier dialogue, rempli de digressions que leur intérêt fera pardonner. On l'a justement remarqué , il ne faut pas demander aux auteurs du xvie siècle une composition régulière et suivie. Ils écrivaient sans plan bien arrêté, sans distinction nette de matières : Henri Estienue plus qu'aucun autre ; le caprice et l'imprévu ont toujours une grande part à ses productions hâtées. Avec le second dialogue la discussion recommence. On reprend le chemin du logis de Philalèthe : mais le voyage ne laisse pas d'être assez long ; les deux amis ne s'épargnent point les détours. Oubliant un peu leur sujet et leur route, ils causent du goût des somptuosités que chaque jour introduisait alors dans la société française, et de nombre d'usages qui tendaient à en changer la face : quelques-uns ont survécu ; beaucoup ont été très-sagement abandonnés. Viennent ensuite , avec un désordre voisin de la confusion, l'examen de plusieurs étymologies douteuses, un récit, d'après Froissart, de l'amour du roi Edouard
1. Dans ce genre surtout nos emprunts ont été nombreux et ont duré, ces mots étant comme des trophées de nos victoires. « L'usage, a dit Baillet, s'est trouvé plus fort que la raison de Henri Estienne, et a autorisé quantité de termes de stratégie et de milice, à cause du cours qu'on leur a donné pendant les guerres d'Italie , et parce qu'il les a jugés agréables et utiles : >' Jugements des savants, t. II, p. 653 ; cf. Bayle, IVouvelles de la république des lettres , au passage cité , et Sorel , Bibliothèque française , p. 4.
( 115 ) d'Angleterre pour la comtesse de Salisbury, une déclamation contre les buses, qui y ont résisté, et d'autres divagations encore moins graves. C'est après tant de circuits que l'on arrive à la demeure du personnage invoqué comme juge du débat. Une double question lui est posée : des deux langues italienne et française, quelle est celle qui mérite l'avantage? Y a-t-il profit pour la dernière à se pénétrer des formes de l'autre? La réponse est facile à deviner : en accordant la préférence à notre idiome, Pbilalèthe veut qu'on le maintienne exempt d'uu alliage étranger qui aurait pour effet de le corrompre ; surtout il décline , dans de tels procès, la compétence des gens de cour. C'est aux hommes de lettres seuls , et principalement à ceux qui possèdent une connaissance approfondie du latin et du grec, qu'il appartient de les décider. Philausone n'a aucune objection à élever contre cette sentence. Déjà Philocelte avait réussi en partie à le désabuser des fausses opinions dont il s'était laissé prévenir. Entièrement ramené à l'amour du vrai et naïf français , il ne songe plus qu'à oublier, pour le parler purement, ses idiotismes ultramontains.
Le plan de l'œuvre ainsi esquissé, entrons plus avant dans quelques détails pour vérifier jusqu'à quel point l'auteur a justifié l'épigraphe de son livre, exprimée par ces deux vers :
De moi auras profit sitôt que nie liras;
Grand profit , grand plaisir, quand tu me reliras.
Constatons d'abord que Henri ne pousse pas la rigueur de ses scrupules jusqu'à interdire toute communication, par voie d'emprunt, entre notre langue et les autres. Loin de lui la pensée de déclarer notre idiome à jamais fixé et de fermer absolument la porte
( »I6 ) à tout mot prêté du dehors. Au contraire, il fait un accueil empressé aux termes nouveaux qui nous sont nécessaires , et n'exclut , des importations , que les inutiles ou les fâcheuses. Il ne nie même point qu'il y ait des occasions permises d'italianiser * : seulement il veut que ce soit avec à-propos et mesure. L'engouement irréfléchi de ceux qu'il appelle des gaste- français , de ces hommes qui, dédaigneux de leurs propres richesses dont ils ne savent pas user, vont sans besoin en quêter d'étrangères, voilà ce qu'il attaque. Dans cette cause nationale , il s'autorise de l'exemple du roi François I^r, qui tout en couvrant de sa haute protection l'enseignement des langues savantes, avait si fort à cœur l'intégrité de l'idiome indigène, qu'il menaçait de son indignation tous ceux qui y porteraient atteinte. Par une critique sage et une surveillance protectrice, il succède pour ainsi dire au rôle du souverain : nous lui devons d'avoir repoussé par sa vigilance bon nombre de locutions et de tours barbares dont l'ignorance voulait alors nous doter ^
Quelle qu'ait été, cependant, sa résistance au néologisme qui nous assiégeait, bien des mots , parmi ceux que condamnait Henri Estienne , sont arrivés jusqu'à nous, appuj'és sur l'usage, plus fort que la
i. Dial. V, p. 40 de l'édit. citée. — Comme tous les auteurs du XVI' siècle il a conscience de ce qui manque à notre langue et il admet très-largement la nécessité, dont on a tant abusé dans cette époque, « de forger des vocables. »
2. On remarquera, par exemple, que les seigneurs de la cour des Valois considéraient comme éléganle l'alliance d'un verbe au pluriel avec un pronom singulier. Ils se piquaient de dire -.je venons, je savions: voy. p. 140 des Dial. C'est une prouve, entre beaucoup , qu'aucune faute grossière dans le langage n'est nouvelle ni dépourvue d'autorités.
( 117 ) règle. A ce moment où la langue, indécise et flottante , encourageait par sa souple facilité la hardiesse (les novateurs, où elle accueillait, chaque jour, des hôtes venus du latin , du grec ou des langues modernes, plusieurs termes, protégés de haut, n'ont eu qu'une existence passagère , tandis que d'autres, contestés des savants, mais agréés du peuple, ont été durables : il est curieux de voir , en s'arrétant sur quelques-uns de ces derniers , comment leur mérite ou le caprice ont présidé à leur fortune. Malgré Henri Estienvie , secrétaire d'État , négociateur, nonce, salve (d'artillerie), fantassin, escadron, drapeau, efc, devaient être goûtés, une fois que l'habitude, achevant de les mûrir , aurait corrigé en eux , pour parler avec Balzac*, l'amertume de la nouveauté. Démonstration d'amitié , créature d'un seigneur, ont subsisté aussi eu dépit de son opposition^. Cette dernière locution surtout, par sa concision expressive, méritait de prévaloir. Parmi les mots ou tours italiens qui se sont acclimatés chez nous, on remarquera encore martel en tête, mettre ou tenir qnelqu'im en cervelle, à V improviste , disgracié et accort, récolte qui a remplacé le terme gracieux de cueillette, tailleur pour couturier, humoriste et bizarre , risque pour hasard , l'éussir au lieu à' avoir bonne issue. Il est de plus toute une classe de termes empruntés au delà des monts que Henri Estienne ne fait aucune difiîculté de recevoir : il s'agit de ceux qui
1 . C'est ce qu'il a dit au sujet du mot urhanilé dont il a risqué le premier l'emploi.
2. Dans un de ses traités latins , il revient à cette acception du mot créature\}\h pour favori, p. 204 du vol. A^Musa monitrix : « Verum illa , credo , vox creatura liaud tibi sat nota fuerit : Roma Gallis hanc dédit vocera , liaud vêtus illa Roma, sed nova. »
( H8 ) représentent des ridicules ou des vices propres à l'Italie. Par exemple , ^;o//ron«er/e et forfanterie lui semblent des acquisitions légitimes : car ces qualités n'étant pas françaises, il a fallu en demander le nom au pays dont elles sont, dit-il, une production naturelle. Pour intrigant, baladin, charlatan ^\ bouffon, force a bien été aussi de chercher les mots là où se trouvaient les personnages auxquels ils s'appliquent. 11 en est de même à l'égard de spadassin, desicaire, etc., vu que ces métiers avaient longtemps fleui'i chez les Italiens, avant d'être connus de nos ancêtres. C'était , observet-il , « depuis que la France avait pris , en matière de tuerie , le style de ses voisins , » que des méchancetés jusqu'alors inouïes avaient créé parmi nous le besoin de ces locutions K
Aucun livre n'est plus propre que les Dialogues, ces détails suffisent pour l'attester, à faire apprécier la part qui revient justement à l'italien entre les éléments dont s'est grossi, du xvie au xvii^ siècle, le patrimoine de notre idiome. On excusera sans peine ce que les répulsions de Henri Estienne ont pu avoir, sur certains points, d'exagéré et de systématique ; on ne se souviendra que de la reconnaissance que lui doit notre langage , pour en avoir sauvé, dans des circonstances critiques, le génie propre et la physionomie native. Grâce à sa bonne garde, l'italianisme ne nous a pas conquis-; la
1. «Qui a inventé, disait encore François Hotman, qui a conduit et exécuté les massacres et les boucheries ? les Français- Italiens. » Et par une suite d'interrogations semblables, il faisait retomber la responsabilité des maux du pays, des crimes et du sang versé, sur les Français-Italiens : voy. Matagon., pass. cité. Cf. Sthgilis Papirù Massoni , par le même, p. 14.
2. Si le français-italien eut encore cours, ce ne fut plus guère qu'à Rome : voy. , à ce sujet , uue lettre de Balzac (1,9), adressée
( 119 ) masse de l'armée envahissante a été arrêtée : il n'est passé dans notre camp que d'heureux aventuriers qui , en prenant le costume national , se sont fait pardonner leur naissance étrangère.
Un autre intérêt particulier à l'ouvrage de H. Estienne consiste à montrer quelle action est susceptihle d'exercer la conversation sur la langue écrite d'un peuple. Chez une nation aussi communicative que la nôtre , cette action ne pouvait manquer d'être très-réelle. Elle fut considérable surtout au règne de Henri III , ce qu'on a entrepris de constater dans un travail curieux , ou quelques observations vraies se mêlent à plusieurs paradoxes*. Suivant M. Rœderer, la conversation n'a pas moins contribué que les livres à fixer notre langage- : assertion qu'il confirme en s'autorisant des Dialogues du nouveau françois italianise , où il voit, pour notre histoire philologique et littéraire, un témoignage des plus dignes d'étude. Cet écrivain s'arrête principalement sur un ordre de changements que nous avons indiqué plus haut. Non content des modifications qu'il avait introduites dans la nomenclature, l'italianisme avait altéré en effet la prononciation de la manière la plus sensible. Aux articulations fortes et aux diphthongues éclatantes, aimées de nos rudes ancêtres,
en 1622 à révêque d'Aire, et en tète de laquelle on lit cet avertissement : « Pour entendre bien cette lettre, il faut avoir oui le jargon que parlent les Français habitués à Rome, qui se font une langue particulière, toute composée de mots italiens, dont il n'y a que la seule terminaison française. »
1. Mémoires pour servir à une hisloire de la société polie en France, Paris, Didot, in-S", 1835.
2. Voy. p. 149 de Vouvr. cité. Vers cette époque, a remarqué pareillement M. le duc de Koailles, Histoire de madame de Maintenon , t. I" , p. 86 , ■< Ce fut sur l'esprit de société que se fonda la littérature. -
( 120 ) il avait substitué des sons brisés, la mollesse des élisions et la brièveté des voyelles simples. Les courtisans, comme s'ils eussent craint la fatigue d'ouvrir la bouche , lemplaçaient le plein et beau son de Voi par l'è ouvert : moi , foi , roi , loi étaient pour eux mé, fé, ré, lé, au crand détriment des mots que la diphthongue ennoblissait en les rendant sonores. De là cette plainte de Henri , ennemi juré de l'affectation et de l'ignorance, que l'on enlevait au langage français ses 7'obustes et virils accents pour l'amignarder et l'amollir. Sa résistance heureuse a maintenu du moins plusieurs de ces intonations si propres adonner de la vigueur et de la dignité à notre idiome: quelques-unes ont cédé sans doute, mais non pas, à vrai dire, sans avantage pour la variété de l'harmonie*. Gardien scrupuleux de l'étymologie dans les mots , Henri Estienne a combattu de plus ces vices de prononciation qui, en effaçant la trace de leur origine, menaçaient de corrompre leur sens. Cette indécision de formes que l'on a souvent reprochée à l'italien, il la redoutait pour notre idiome, et c'était dans ses vieux monuments , le plus près de ses sources, qu'il allait en chercher le génie et les règles primitives. Guidé par cette lumière, il a signalé et réformé beaucoup d'inconséquences et d'anomalies accréditées par la mode ^ : rôle dont on appréciera l'eflicacité , si l'on se rappelle quelles conséquences fâcheuses entraînait le
1 . En somme la prononciation du fiançais , sauvée des altérations les plus graves, est demeurée à peu près la même qu'elle était il y a trois siècles : voy. , à ce sujet, de francicœ lïngiiœ recta pronuntiatione Tractatits, par de Bèze, in-8", 1584.
2. On prononçait massime pour maxime, écellent pour excellent. On disait en outre palefournier pour palefrenier , merancholie pour melancholie , philosomle \^om physionomie , excès de fièvre ^out accès (accessus); on confondait les participes recouvert et recouvré, etc.
( 121 ) vicieux usage, en l'absence des chefs-d'œuvre qui ont consacré notre langue.
Comme expression de la physionomie morale du xvie siècle, les Dialogues ont, en outre , une certaine importance , puisqu'il est arrivé souvent à Henri Estienne de laisser de côté la grammaire pour faire succéder aux discussions philologiques l'observation fine des travers de la société. Par les points de vue qu'il nous ouvre sur celle de son temps, on peut se convaincre que l'ingénuité de nos mœurs, ainsi qu'on l'a remarqué, n'avait pas moins que celle de notre langue à souffrir de l'imitation de l'Italie. La cour, avec son élégance raffinée, lui avait pris sa mollesse et sa corruption qui , par un progrès naturel, tendaient à devenir contagieuses pour tout le pays. Une galanterie sans retenue ^ cette acception italienne du mot était récente parmi nous) avait remplacé le culte respectueux des femmes; les délicatesses de la cuisine et les somptuosités de la table ne connaissaient plus de bornes; les formes d'une civilité fausse et obséquieuse avaient banni la franche bonhomie de nos ancêtres; pour les recherches de la toilette, les femmes et les courtisans rivalisaient entre eux % et l'extrême mobilité des modes, surtout dans les vêtements , était représentée par la caricature d'un homme entièrement nu , qui tenait d'une main une pièce de drap et de l'autre des ciseaux '.
1. Un aiilie conteiupoiain, Scév. de Sainte- Martlie, dans ses Poésies françaises, édit. de 1G29, Paris, in-4", p. 171, poursuivait également de ses railleries
Ces jrnnes gens frisés, goudronnés , parfumés ( Fards qui de notre temps n'étaient accoutumés; , Qui nous feraient méprendre à discerner les dames D'entre les chevaliers qui ressemblent aux femmes.
2, Montaigne dit aussi dans les Essais , au commencement du Essai sur H. Estienne. f
( 122 ) Dans cette partie de son livre, où Henri Estienne, réagissant contre des tendances préjudiciables , se livre à son humeur satirique pour peindre l'époque où il a vécu , s'offrent en foule les renseignements piquants et les traits malins : seulement la finesse n'en semblera pas toujours attique , lorsque l'auteur, par exemple , compare les gentilshommes aux pourceaux , « parce que les uns et les autres , dit-il , sont vêtus de soie. » C'est que le goût et la langue n'avaient pas été suffisamment aiguisés et formés par cet exercice de la conversation dont l'hôtel de Rambouillet donna peu après en France le premier modèle. Le règne de la bonne compagnie devait précéder la naissance de cet esprit moderne qui est l'art de savoir tout dire avec convenance et avec grâce. Il fallait traverser l'affectation des précieuses pour arriver, en rejetant la rouille du passé, au simp'e et au délicat. Ainsi s'explique l'inconvenance de quelques plaisanteries de Henri Estienne, et parfois même la grossièreté de son langage. On désirerait encore dans son ouvrage plus de cette brièveté dont il connaissait tout le prix et dont il a fait ailleurs l'éloge^ Mais, à défaut de ces qualités, on y sentira
cil. xnx du liv. l", où il parle de la façon de se vêlir : « Notre c'iiangement est si subit et si prompt en cela, que l'invention de tous les tailkurs du monde ne saurait fournir assez de nouvelletés..." — M. llusèbe Castaigne, bibliotliécaire d'Angoulème , a réimprimé récemment un très-curieux petit poème de 1613, intitule « Discours nouveau sur la mode , » et que Ton peut avec intérêt rapproclier de plusieurs détails fournis par Henri Kstienne.
1. Voy. la préface de la Conformité. — Henri Estienne avat même écrit, « sur la brièveté du slyle », un traité spécial qu'il cite dans une autre de ses préfaces (Dionys. Aléa.. et Pomp. Melœ silm Orbis Descripllo..., 1577; Prolog, ad Melam et Solinum, p. 5) : il n'.i pas été publié.
( 123 ) une saveur indigène et comme un goût de terroir gaulois qui n'est pas sans charme. Beaucoup de sel y assaisonne et relève une érudition forte , abondante et variée.
Un juste tribut d'estime demeure donc acquis à ce monument de la lutte soutenue par Henri Estienne, pour préserver, en philologie comme dans l'ordre social, l'esprit français de tout funeste mélange, pour combattre, sous ses diverses faces, ce goût de la nouveauté qui a toujours été le faible de notre nation : aussi lui semblet-il que dans ces questions Vhonneur et le bien du pays sont engagés; et il ne s'agit de rien moins, en effet, que de sortir des voies obliques où la dynastie des Valois avait trouvé la honte et la ruine , pour entrer dans celles qui devaient aboutir, par le règne réparateur de Henri IV, au règne glorieux de Louis XIV; de sauver des atteintes d'un jargon bizarre le parler plein d'avenir d'Arayot et de Montaigne, pour procurer au génie de nos grands écrivains un instrument digne de lui. Ce patriotisme littéraire, dont tout le xvi^ siècle est animé, ne sera pas étranger au mouvement des esprits, d'où sortira bientôt, avec l'âge le plus brillant de nos annales , une langue perfectionnée et illustrée par des chefs-d'œuvre. Henri Estienne aspire tout à la fois, pour la France, à la suprématie politique et à celle des lettres : encore quelque temps, et ce double vœu sera réalisé.
Le livre de Henri Estienne, où se peignait un si vif dévouement à son ancienne patrie , déplut à Genève, L'auteur venait de rentrer dans cette ville après une assez longue absence : les préventions fâcheuses que l'Apologie fZ'^eVof/o/e avait jadis excitées se réveillèrent contre lui. Dans les Dialorjues se montre, à la vérité, un tour d'esprit trop libre; ils offrent, çà et là, des récits inconvenants et des détails graveleux : c'était le ca-
( 124] chet ordinaire des écrits de ce temps ; mais on n'y trouve aucune des hardiesses coupables qui avaient été précédemment blâmées. La sévérité de ses nouveaux concitoyens s'expliquera donc plutôt par un mouvement de susceptibilité et d'envie. En réalité , cet ouvrage fut contre Henri la cause ou le prétexte de rigueurs peu justifiées'. L'inspection des registres du conseil d'État ne laisse à ce sujet aucun doute. Une partie des exemplaires fut saisie : on le cita même devant les magistrats ; on l'accusa de n'avoir point publié son manuscrit tel qu'il l'avait soumis à la censure , mais d'y avoir fait , dans le cours de l'impression, des additions considérables. Ses réponses, empreintes d'impatience et d'aigreui", parurent aggraver sa faute. Menacé dans sa liberté, il crut prudent de s'éloigner de nouveau, et ce fut à Paris qu'il alla encore chercher un refuge. Il y résida, par ce motif, pendant la fin de l'année 1578 et presque toute la durée de 1579, jouissant, principalement à la cour, d'un accueil empressé et très-propre <à lui faire oublier les contrariétés dont il avait été victime. Il faut le redire à cette occasion : loin qu'il ait été l'objet de quelques persécutions en France, il y trouva dans ses vicissitudes un appui qui ne se démentit jamais. On voit même Henri III le protéger, par l'entremise de son ambassadeur Harlay de
1 . L'écrivain ne s'était dissimulé en effet , dans cette publication pseudonyme, que sous un voile fort transparent, se donnant pour un ami intime de Henri Estienne, dont il citait plusieurs travaux. L'étant allé voir dernièrement, disait-il , il l'avait trouvé devant une grande table cbargée de vieux livres français, la plupart écrits à la main, et occupé à y recliercher, avec la connaissance de Fancien langage, la trace des nombreuses altérations <ju'il avait souffertes. Celui-ci , ajoutait-il, lui avait même communiqué là-dessus « un recueil des observations qu'il avait faites ;■■ ];. 131 des Dinogces.
( 125 ) Sancy, auprès du gouvernement de Genève , et demander qu'il y puisse rentrer avec sécurité pour reprendre la direction de son imprimerie. Mais le conseil de la république se montra peu disposé à le recevoir en grâce. 11 n'y consentit enfin qu'en lui réitérant l'avis d'être plus circonspect et l'ordre de ne rieu éditer qui n'eût été auparavant examiné et autorisé *. Par un retour fait sur d'anciens griefs, on se plaignit que la témérité de quelques-uns de ses ouvrages lui eût dès longtemps mérité le surnom de Pantagniel de Genève et dQ prince des athéistes. Il dut, en conséquence, faire amende honorable pour le passé, et protester de son repentir dans une séance du consistoire. Une conclusion assez piquante de ces détails, c'est que la république de Calvin avait moins de tolérance que la monarchie des Valois. Les Estienne, en abandonnant leur pays natal, avaient cru mettre le pied sur une terre de liberté : ils purent reconnaître leur erreur ; beaucoup de contrainte et peu de sympathie les y attendaient. Quoique l'établissement de cette famille n'eût pas été sans profit et sans gloire pour Genève, comme le faisait remarquer de Sancy, les chefs de la ville, affectant de ne pas être pour elle jaloux de cet avantage , signifièrent en plus d'une circonstance à Henri qu'il était maître de la quitter, quand il le jugerait à propos^.
1. Dans sa publication sur les principes du droit, « Juris civilis fontes et rivi, » qui eut lieu peu après, il fut tenu de montrer à un des ministres de Genève chacune des feuilles, avant de les inprimer ; et, pour avoir ensuite entrepris de reproduire, sans autorisation préalable , les Fastes consulaires de Sigonius , il fut cité devant le conseil, qui, non content de lui infliger une amende, joignit sans doute à cette peine la suppression de l'édition commencée, car elle n'a pas paru.
1. Il est vrai que, d'après Scaligcr (voy. plus haut p. 37, n,2) ,
( 126 ) A la vérité, bien que Henri Estieune se soit déchaîné, lui aussi, contre V impie Rabelais*, il n'était autre qu'un élève de ce moqueur universel ; et la réforme ne s'y trompait pas. Déjà dans Genève, qu'assombrissait la multiplicité des règlements et des pratiques austères , le rire lui-même , fùt-il sans malice, était assez mal venu : de cette ville, autrefois animée par le luxe et par les fêtes, une discipline étroite avait alors banni , avec les plaisirs, cette facilité d'humeur, cette indépendance et cette gaieté , particulières aux pays catholiques. Henri manquait essentiellement de la roicleur sévère du culte qu'il avait embrassé. Protestant sans conviction , inconséquent et frondeur, il avait trop peu dépouillé le léger et malin esprit parisien , pour vivre en repos dans cette grave république , où les écrits , comme les actions et les paroles , étaient l'objet d'une inquisition rigoureuse. Nous verrons par la suite qu'il ne fut pas le seul de sa famille qui souffrit d'un séjour en désaccord avec son caractère.
Quoi qu'il ensoit, un fruit heureux des démêlés qui forcèrent Estienne à prolonger sa demeure en France , fut le livre de la Précellencc , où il a revendiqué liardiment, pour notre jeune langue, le pas sur toutes celles de l'Europe moderne. On aime à y voir comme un prix de l'hospitalité bienveillante que lui avait accordée Henri HI. Ce fut en effet pour satisfaire au désir de ce prince philologue, nous l'apprenons par un des poèmes de notre auteur^, qu'il écrivit cet ouvrage, si pénétré de l'ardeur
il eût fallu qu'il renonçât sans doute à la possession de son impiimeiie.
1. Voy. notamment lMj3oZo(/ie d'Hérodote , I, 14 , où , « pour avoir brocardé toute sorte de religion , .■ il le condanuie à côtt« de Don. des Périers et du méchant Lucrèce.
2. Musa vionitrix, p. 212 ; cf. de Lipsu Latinitalf, préface.
( 127 ) de son patriotisme, si fidèle expression de ses convictions littéraires. Le monarque français joignait à un sentiment très-vif de l'iionncur national *, que n'avait pas éteint sa mollesse, le goût de la controverse savante : il traitait volontiers des règles de la langue qu'il possédait, on l'a dit, mieux que celles du gouvernement ; et il avait agité plus d'une fois avec Estienne la question débattue dans la Précellence ^.
Étroitement unie ù la Conformité et aux Dialogues , elle est la dernière partie en quelque sorte de cette trilogie qui constitue une thèse unique et un seul plaidoyer en faveur de notre idiome, représenté comme l'héritier direct de la suprématie que le grec avait possédée autrefois. Henri Estienne promettait ce complément de ses œuvres précédentes, à la fin même du livre où il opposait une sage digue au torrent de l'imitation étrangère. Lorsque Philausone , l'ami malencontreux de l'italianisme, était près de se rendre au bon sens de Celtophile et à l'autorité de Philalèthe , il observait qu'il y aurait un excellent moyeu d'achever sa conviction , « ce serait (le lui faire connaître par vives raisons que le langage
Uaus une lettre à un de ses amis , datée de Paris, et du mois de mais, Henri Kstienne paraît aussi faire allusion à cet ouvrage; il explique pourquoi, contre sa pensée, il n'a pu quitter Paris: « Fui cnini , dit-il, accersitus a rege, quum niliil minus exspcctarem , et quemdam libellum ei sum pollicitus, qui tam cilo aI)solvi non potuit quam sperabam. »
Voy. Mus. motïit., p
Libet rcfcrre qnœ doccnt gciilis suac It fucrit ilU rcs honor carissiina...
Qiiod dico, honore gcntis huic regl siix Mhil fuisse cariu-i tune tcinporis...
2. " Refellendi milii coram rege nostro qui sermoneiii italicum nostro anteponebant ; qua de re libellum edidi , qui de gallicae linguœ prœcellenlia est inscriptus ; » proface des Hypomnescs.
( 128 ) français était aussi bon et aussi beau que le langage italien. » Là-dessus Philalèthe l'avait assuré qu'il avait la prétention d'aller au delà de sa demande, c'est-à-dire « de lui montrer que l'excellence de notre langage était si grande qu'il devait, non pas seulement n'être point postposé à l'italien , mais lui être préféré; n'en déplût à toute l'Italie. » Encouragé dans ce dessein par l'adhésion royale, notre auteur l'avait réalisé presque aussitôt.
Le livre ou plutôt, pour conserver le titre exact, lex>rojet du livre de la Précellence du langage français parut effectivement un an après les Dialogues, en 1579*. On remarquera que H. Estieune , ici comme ailleurs, nous a donné seulement le vestibule de l'édifice qu'il avait , dit-il , résolu de construire : cette pratique lui était familière. Beaucoup de circonstances se réunissaient pour empêcher qu'il ne mît la dernière main à ses œuvres. Prime-sautier, à la façon de Montaigne, il procédait par esquisses, en annonçant l'intention de les transformer en tableaux dans un avenir qui ne lui a pas été accordé. Heureusement qu'il déployait dans ses ébauches une verve de composition et une solidité de savoir qui font peu désirer des travaux plus achevés et plus définitifs.
Cette observation s'applique particulièrement à laPrecelletice. Jusqu'alors notre langue n'avait pas manqué de panégyristes. Joachim du Bellay surtout, dans sa Défense et illustration de la langue françoise, avait signalé et encouragé avec l'accent de l'enthousiasme ses premiers progrès *. D'autres écrivains par la suite ,
1 . A Paris, chez Mamert Pâtisson , imprimeur du roi , au logis de Robert Estienne , in-8°.
2. 1547. 11 faut rappeler aussi une " Oraison de Jacques Taliureau au roi Henri II sur la grandeur de son règne et sur l'excellence de la langue françoise, » Paris, 1365.
( 129 ) entre lesquels l'académicien Charpentier * , reprirent non sans succès cette apologie , devenue plus légitime : mais aucun n'a mis au service de cette cause plus d'intelligence que Henri Estienne, plus de souplesse et de variété dans l'argumentation , plus de mouvement et de chaleur.
Si , dans cette rencontre encore , il s'attaque spécialement à l'italien , c'est que , cet avant-poste une fois emporté, notre victoire est, selon lui, incontestahle : en d'autres termes , la langue de Pétrarque et de Boccace une fois réduite à reconnoître la supériorité de la nôtre, qui donc refuserait de nous céder la prééminence? Or notre idiome lui semble avoir sur celui d'Italie l'avaiîtage de la gravité (il faut entendre par ce mot la dignité, la force, la puissance), de la gentillesse et de l'agrément, enfin de la richesse ; et c'est par des comparaisons entre les deux langages et les deux littératures qu'il s'applique à établir chacun de ces points successifs. Pour nous faire triompher, quelle habileté de tactique ne dépîoie-t-il pas? quelle industrie dans ses rapprochements; quelle abondance dans ses souvenirs! Comme il interroge bien toutes les ressources d'expression que nous fournissent les métiers et les arts, le blason et les jeux , la navigation et la guerre, surtout la fauconnerie et la chasse ^ ! Comme il
1. L'Excellence de la langue françolse , 1 voi. in-12, iCsa : voy. l'apprcciation de: cet ouvrage par Bayle, Aouvcllts de la république des letlrcs, année 168'*. Cf. , sur ceux qui ont traito le môme sujet, Goujet, Bibliothèque frauçoisc , t. 1*", p. ;) et suiv.
2. Ainsi Montaigne, Ess., III, 3 : « Il n'e>t rien qu'on ne ùl (iu jargon de nos cliasscs et de notre guerre, qui est un généreux terrain à emprunter. » — Au reste, en s'étcudaiit beaucoup sur ia vénerie, Estienne flattait le gortt de ll-.nri ill qui en était grand arnateur.
( 130 ) sait ^trouver, dans le parler gracieux et énergique de nos pères , des beautés à reprendre ; comme il relève finement les trésors de leur bon sens amassés dans nos proverbes et les formes piquantes qui l'y assaisonnent et l'aiguisent II n'est pas jusqu'à nos dialectes où il ne voie, complaisamment sans doute, des mines importantes à exploiter*. Quelles que soient, d'ailleurs, ses préventions, ses illusioiio même et ses erreurs de détail, il est au fond dans le vrai ; il montre , avec une perception très-juste des caractères distinctifs de notre langue, combien son mérite de brièveté et de netteté la rend propre à la pbilosopbie, à l'histoire, aux négociations, aux affaires publiques; et , par une divination qui ne sera pas trompée, il annonce déjà ce qu'elle doit être un jour, il salue en elle l'organe européen de la civilisation ^.
La réimpression récente de ce travail , en permettant au lecteur de le juger par lui-même , nous dispense d'en tracer une analyse plus détaillée. Qu'il suffise d'ajouter que des digressions agréables se mêlent, dans cette œuvre éminente de grammaire et de littérature , aux démonstrations solides et fortement liées qu'elle renferme eu général. La compétence de Henri Estienne,
1. C'était aussi l'opinion de Ronsard (voy. sa préface de la Franciade), et même celle de Fénelon (voy. sa Lettre sur les occupât, de l'Acad. fr.) : toutefois le principe de l'unité de la langue devait trioniplier au xvii'' siècle, surtout par les efforts heureux de Malherbe et de Vaugelas. En réalité, suivant la piquante observation d'un critique (M. D. Kisard), « faire appel à tous nos patois pour former la langue française, c'était ressembler à un politique qui eût voulu ressusciter toutes les souverainetés féodales pour en former la monarchie absolue».
2. 11 est curieux, à cet égard, de rapprocher la Précellence du colèbre Discours de Rivarol sur l'universalité de la langue française.
( 131 ) ou le rappellera en outre, donne à ce parallèle instructif beaucoup d'autorité : comme il excellait à parler l'un et l'autre langage , nul n'était plus que lui capable de décider ces questions. Aussi les plus estimés de nos anciens critiques se sont-ils accordes à honorer ce livre de leurs suffrages^ Si aujourd'hui quelques observations nous y semblent minutieuses ou subtiles, au milieu de nombreux détails qui onl conservé leur intérêt , on se souviendra qu'elles ont eu leur importance pour le perfectionnement d'un idiome dont le mécanisme n'avait pas encore été si curieusement étudié. Il s'agissait alors de fixer la forme définitive du français, jusquelà ondoyant et divers, comme dit Montaigne, de soumettre à un examen scrupuleux les éléments dont il se composait , et de choisir entre eux avec une circonspection sévère, enfin de lui tracer la voie de son développement naturel. C'est ce qu'a fait H. Estienne : avant tout II l'a rempli d'une généreuse confiance, en lui montrant qu'il pouvait aspirer, dès ce moment même et contre l'opinion commune , à la prééminence universelle. Jadis, il est vrai, l'Italie elle-même, par la bouche de Brunetto Latini , semblait avoir rendu les armes « a notre parler délectable. » Mais, on l'a vu, ce magnifique réveil qui succéda pour elle à la nuit du moyen âge , Dante, Pétrarque, non moins que ses grands hommes du xve et du xyi" siècle , lui avaient fait concevoir plus d'assurance ou lui avaient donné, pour mieux dire , une outrecuidance singulière. La ferme protestation de Henri n'eut pas seulement pour effet de ramener l'Italie
1. Voy. Baylc, Nouvelles de la ri'pubitqiœ des lettres, t. V, p. y^ ; Goiijet, Bibliothèque franço'tse , 1741, 1. 1", p. G, où il roiiiar(}iieavec raison que dans le livre d'Esticnno, malgré son tiln; modeste deproje/, le sujet estaussi approfondi qu'il était possible ; l'abbé d'Olivet, Prosodie franço'tse, 1810, in- r2, p. 15; etc.
( t32 ) à une attitude plus modeste et de ranimer en Europe le souvenir affaibli de notre ascendant : en suggérant aux Français une idée plus haute d'un instrument qu'ils n'avaient pas assez façonné, parce qu'ils n'en avaient pas espéré assez, elle les porta à le reprendre plus volontiers pour interprète de leurs pensées, au lieu d'en confier l'expression à des langues étrangères.
Les œuvres originales se joignaient d'ailleurs , en ce moment , aux œuvres de la critique pour enhardir l'esprit français. C'était l'année où la Semaine de la création du monde répandait avec éclat la renommée de du Bartas. La Gascogne nous donnait peu après une autre production, d'un ton bien différent et destinée à une réputation plus durable , les deux premiers livres des Essais de Montaigne (1,580). Forcé vers le même temps de garder le lit pour une blessure , l'impétueux d'Aubigné se dédommageait de cette contrainte en composant ses Tragiques , qui , toutefois, ne devaient voir le jour que plus tard. Après tant de secousses , la France avait pu revenir (juelques instants au goût des lettres et aux questions de langage, dont les guerres l'avaient détournée , dont trop tôt, par malheur, elles allaient la distraire encore.
Henri Estienne n'en demeura pas moins fidèle, à toutes les époques, au culte qu'il professait pour notre idiome* , et dont presque tous ses ouvrages, notamment ses préfaces, portent l'empreinte. Il y trouve sans cesse l'occasion de faire valoir, de préconiser notre langue avec une fécondité inépuisable d'arguments et d'aperçus :
1. " Is amor quo banc patriee incse lingnara prosequor... : » piéfacR des Hypomnescs. Là-dessus, comme sur tout le reste, aucun homme n'était plus que lui « curieux de Thonneur de son pays : » voy. le prccme l'e son œuvre intituli'c « L'onr.emi niortcl des cal:>mniatenrs. »
mais c'est principalement dans le livre de la Précel- Icnce , où elle a reçu ses développements les plus complets, qu'il faut étudier cette apologie. Constatons enfin que des ouvrages français de notre auteur, aucun ne se recommande par une allure plus naturelle et plus rapide; aucun aussi, quoiqu'il ait été à peu près improvisé comme les autres*, ne réunit dans un plus haut degré, au mérite d'une composition méthodique , celui d'un style fin , correct et même élégant^.
Ou ne sera donc pas surpris que ce travail ait répondu à l'attente du prince qui l'avait demandé'. Outre les suffrages de cet excellent juge, beaucoup ont répété qu'il avait valu à son auteur un témoignage solide de la générosité royale, le brevet d'un don de mille écus : mais ce que l'on a omis de rappeler trop souvent, c'e^t que la gratification figura seulement sur le papier. L'écrivain, à qui cet argent eût été fort nécessaire, ne nous a pas laissé ignorer sa mésaventure^: ce qu'elle a
1. H. Eslienne dit dans sa Préface que ce travail ne lui a coûté que six semaines; mais, peu d'accoid avec lui-même, il écrit ailleurs avec plus de vraisemblance qu'il y a employé trois mois environ : voy. son poénie intitulé J/i<sa monitrix, p. 2(3 ;
. . . . ■ Luna vix oibciii suuiii Ter, credo , junctis cornibus implevcrat, etc.
2. Voy., dans les £'/og'esrff5FraHp«/si/iH5;resp:ir Sainte-Marthe, Tél. de H.Estienne: «Cura pâli non posset in eoGallos errore diutius versari , ut palrio sermon! etriiscum antcponeudum crederenf , r.onnnila intordum gallice scriplitabat multo sa'e respersa opuscula, quibus et nostrœ linguîe prœdicaret pra?stantiam et sua îp-e la scribendo purltate at(iue cieganliacomprobaret. »
3. Yoy. Gabriel ]Naudé, AddUio)i à Vlàsloire de Louis Xf , p. 375.
4. Dialug. Philocellœ el Coronelli , p. 331 du volume intitulé M}isa moiiUiix.
( 134 } de caractéristique nous engage à la raconter. Henri III joignait volontiers, à l'estime dont il honorait les gens de lettres, des preuves de sa munificence pour eux'. Desportes eut à se louer, en plus d'une occasion, de sa libéralité. On cite un présent de douze mille livres fait par le même monarque à Ronsard et à Baïf , en argent comptant celte fois : ce qui importait fort, dans ces jours de comptabilité Irréguiière et difficile. Malheur à qui avait affaire aux trésoriers pillards d'un roi malaisé et mal obéi^. Henri Estienne l'éprouva à ses dépens, lorsque, muni de son mandat, il se présenta à Molan, grand larron, seloQ le langage des Mémoires du temps ^ Celui-ci ne consentit à lui délivrer que six cents écus en échange de son brevet; et, sur ce que l'autre repoussait en se récriant cette onéreuse proposition : « Vous reviendrez à l'offre , lui dit-il , et vous ne la retrouverez pas. » Le financier eut raison. Les coffres se vidant de plus en plus, Estienne montra en vain des dispositions accommodantes : on ne lui offrit plus rien; et, après bien des instances inutiles , il retourna finalement à Genève, le parchemin en poche , mais les mains vides''. Pour la pension qui, à cette époque égale-
1. Voy. dans Sainte-Marthe, liv. V de ses Éloges, cehii de Tliiard.
2. Jamais notre vieux dicton n'eut plus de cours et plus de raison d'exister : « Les trésoriers sont les (!'ponges du roi. » Voy. les Illustres proverbes (par Fieury de Bollingcn) , in-12 , 1665, t. II, p. 247.
3. Yoy. VÉtoWe, Joîirnal de Henri IV, édif. de 1741, La Haye, t. II, p. 338.
4. Journal de Henri III, édit. cit. de 174 4 , t. 1", p. 459 : seulement L'Étoile reporte à Fan 1585 cette aventure, antérieure de plusieurs années. — La Caille veut que la gratification ait été soldée par Molan : mais quoiqu'il assigne une date à ce payement prétendu, on jugera sans doute Estienne mieux informé, et on le croira de préférence, loisqu'il affirme n'avoir rien reçu.
( 135 ) meut , lui avait été accordée , en vue de l'encourager dans les recherches qu'il faisait, à l'étranger, des manuscrits et des livres rares*, il est probable qu'il fut payé à peu près de la même manière ^
On constatera, du reste, à l'honneur d'Estienne, que sa reconnaissance envers Henri III se mesura sur les intentions de ce prince à son égard plutôt que sur les effets qui les suivirent^ : il ne cessa de lui témoigner un dévouement fidèle; et, tant qu'il jouit de sa familiarité, il n'abusa jamais, comme plusieurs, de son caractère facile. Un jour cependant celui-ci le soupçoima d'avoir trahi un secret qu'il lui avait communiqué. Ce secret ne pouvait avoir été divulgué que par sa faute , prétendait le roi, puisqu'il s'en était ouvert à lui seul. Frappé de suspicion , menacé de la colère du maître , Estienne , qui avait tenté sans succès de se disculper, réfléchit alors tristement sur ce proverbe ancien qu'il a rappelé dans un vers de ses poèmes :
Simque a Jove piociil, simque prociil a fulmine' ! Il eût voulu être bien loin d'un palais indiscret et dé-
1. Cette pension de trois cents livres, et dont le brevet est daté du 12 août 1579, avait, outre cet objet particulier, celui de récompenser en général « les services que lui et ses prédécesseurs avaient ci-devant faits, comme le roi espérait qu'il continuerait à l'avenir : » voy. les Registres de la chcunbre syndicale de la librairie de Paris (à Tannée 1579); manuscrits con?erv(^s à la Bibliotlièque nationale.
2. Voy. , à ce sujet, la XXIFdes Disserlaiions chrélicnnes et morales de Balzac.
3. Voy. Dialog. Philocelt. et Coron.., p. 331, où Estienne rappelle le bien que Henri II [ avait voulu lui faire : <• Si mandalis ejus obsequi ministri voliiissent, pia'clare niecum actum fiiissct. Sed audivisti fortassc , dum in Gallia noslra esses, quam res sit incerta pendcre ab iis qui tbtsaurarii vocantur. »
Musa monilrix , p. 267; cf. iOid., p
( 136 ) fiant. Heureuscmeut qu'il en fut quitte pour la peur, lienri III linit par songer, en consultant sa mémoire , qu'il y avait eu un tiers dans sa confidence; et c'était, comme il s'en convainquit, cette troisième personne qui avait parlé.
A l'exception de ce nuage , dissipé promptement , Henri Estienne demeura , en 1570 et durant une partie des années suivantes', l'objet de la bienveillance marquée du monarque : témoignage significatif du progrès social parmi nous. Le mérite personnel , destitué de l'éclat du rang, commençait à prendre sa place dans la cour de nos rois; l'esprit , puissance nouvelle , avait ses privilèges qui lui permettaient de traiter avec la grandeur. Une autre publication née peu après de ces rapports d'Estienne avec un prince érudit , fut le volume où sont réunies, entre beaucoup d'épîtres écrites en latin dans le genre de Cicéron par des Italiens et des Français, celles de Pierre Bunel et de Paul Manuce, son élève. Le but de ce rapprochement était de montrer que le premier, par la beauté de son style , ne le cédait nullement au second, et de ravira l'Italie la prééminence qu'elle s'attribuait dans la composition des lettres latines. Ce parallèle était dédié à Henri III , qui en avait conçu la pensée patriotique^.
L'imprimeur, homme de lettres, fit donc, vers cette époque, ombrage à plusieurs seigneurs par la manière dont il était accueilli. Sa vie, agitée et brillante, fut
1. Les lîéplacenients multiplies Je H. Estienne clans ces années rendent tiès-difficile de le suivre. Il rctouiuc à Genève vers les deinicis mois de 1579, pour revenir peu après à Paris, où on le retrouve à la fin de 1581, etc. ; en 1585, il est chassé de Paris par la guorie de la Ligue, mais il y reutie plus tard encore.
2. Mitsa monïliïx , p. 210; cf. l'cpitre préliminaire des Eplatolœ ckeron'iano stylo scr'iptœ..., 158;.
( 137 ) presque entièrement alors la vie d'un courtisan*; et il lui est arrivé même , par la suite, de regretter la perte de temps que lui avait causée, sans lui rapporter eu échange aucun avantage sérieux , cette existence de favori pour laquelle il n'avait que fort peu de vocation ^ Henri III, qui voulait le fixer auprès de lui, ne fut pas, d'ailleurs, le seul souverain qui l'honora de ses bonnes grâces'. Maximilien II, plein d'estime pour ses travaux , l'attira plus d'une fois à Vienne pour jouir de sa conversation , et il lui donna des preuves de sa haute considération ^ L'empereur Ferdinand h^' lui avait également témoigné beaucoup d'égards : joignez encore aux grands personnages qui distinguèrent son mérite , Elisabeth d'Angleterre , Jacques YI d'Ecosse , qui se piquait de poésie, non moins que de théologie et de grammaire, et Christian IV, de Danemarck , que, dans l'épître préliminaire de son Dion Cassius (1592], il félicite d'avoir possédé à fond , dès sa première jeunesse, les langues latine, allemande et française. Mais aucun de ces protecteurs n'eut pour lui l'attachement et
1. Semiaulica , comme il l'a dit lui-même : épître préliminaire de l'Aulu-Gclle, p. 22. Cf. celle qui précède l'édit. d'Hérodote de 1592.
2. Yoy. Musa monitrix , p. 26, où H. Estienne parle de lui à la troisième personne :
Huic namque in aiilis regiis ssepissime Hominis gerenda persona fuit aulici , Alii gercndsE quum taraen niulto raagis Idoncus csset, gercret et libtntius...
Voy. p. 25 du mêmepoëme
Hic pliirimorum trivit aulas princlpiiin , Nec dcfuere queis placeret principes...
4. H. Estienne se trouvait notamment à Vienne an mois d'octobre 1576, lorsque ce prince mourut.
( 138 ) le zèle soutenu du roi de France; Estienne n'entretint avec aucun d'eux les relations étroites et familières qui l'unirent à ce prince : aussi l'afTcction qu'il avait vouée moins à sa fortune qu'à sa personne lui survécut-elle. Quand le poignard dont Henri III avait frappé les Guise se fut retourné contre lui, il le pleura avec amertume et lui consacra de nombreuses épitaphes*, où, sous l'effort qui cherche le bel esprit, perce l'émotion d'un regret sincère. Jamais, depuis, il ne manqua l'occasion de rendre hommage par ses écrits à une mémoire qui lui resta chère et vénérée.
Ces sentiments de gratitude, joints à la douleur que lui inspiraient les déchirements des troubles civils, éclatent surtout dans un opuscule qu'il composa l'année qui suivit la mort de ce monarque : c'est un dialogue où Henri Estienne se met lui-même en scène , s'y donnant pour un de ces Français, alors trop rares, qui, peu soucieux de la politique et demeurés fidèles à la seule cause du pays, ne voulaient que le sauver de ses propres fureurs. Il converse avec un étranger, comme lui plein d'amour pour la France^. A la faveur d'un cadre fort goûté du xvie siècle , et qui va bien au caractère de son esprit , l'auteur épanche les émotions pénibles dont son âme était oppressée. Néanmoins on déplore que ses antipathies religieuses, s'y montrant à découvert, semblent éloigner les chances de la conciliation et de la paix dont ses vœux pressaient le retour. Dans ce pamphlet, qu'envenime trop souvent
1. Il y en a en français, en latin et en grec : voy. Dialog. Philocelt. et Coron., p. 331-34G du vol. intitulé Musa monilrtx.
2. Dialorjiis Plnloceltœ et Coronelli, in-8% 1590. — Sous le dernier nom, qui est une variante de celui de Stephaims (axéçavo;, couronne), on reconnaît aisément Henri Estienne, qui Ta encore employé dans d'autres ouvrages.
( 130 ) la passion du sectaire, il s'arme en effet contre le catholicisme des imputations haineuses accréditées parmi ses contemporains, et des forfaits de quelques insensés. Après avoir raconté fort en détail l'assassinat de Henri 111 par le jacobin Jacques Clément , et celui du prince d'Orange, victime du fanatique Gérard , il s'étend sur les tentatives de meurtre qui ont menacé les jours de la reine Elisabeth d'Angleterre , et s'efforce d'en faire retomber tout l'odieux sur les ennemis du protestantisme. Les moines , à ce titre , sont accablés par lui de calomnies et d'injures. On regrettera en outre que l'infortunée Marie Stuart soit présentée comme une criminelle, justement punie du dernier supplice. Mais ce qui forme la partie la plus vraie et la plus attachante de cet ouvrage , c'est le tableau de l'état où languissait la France, troublée par les querelles de dogme et déchirée par l'ambition des grands. Estienne y décrit en traits énergiques la foi et l'hospitalité livrées au mépris, la division au sein des familles, les liens les plus sacres rompus , et la guerre partout allumée , cette guerre sans pitié où d'Aubigné nous a peint , dans des vers qui annoncent Corneille ,
Les pitoyables mères,
Pressant à l'estomac leurs enfants éperdus, Quand les tambours français sont de loin entendus ' .
L'image attristée de la patrie se dressant constamment devant ses regards, H. Estienne n'épargne pas les auteurs des maux qu'elle endure. Parmi eux il signale au premier rang les Guise , dont la mort violente a , selon lui , dignement expié les complots; il se déchaîne contre la faction de la Ligue, dont il découvre les desseins secrets,
1 . Tragiques, liv. F'. On se rappelle Virgile , Eu. , VII , 51 s •
Et trrpida; raatres pressere ad pectora natos.
( 140 ) et qu'il accuse d'avoir fait couler des flots de sang humain. Sincèrement dévoué à la royauté, il gémit de ce que la France , autrefois si attachée à ses souverains et si heureuse à l'ahri de leur pouvoir, se soit, par l'effet de funestes instigations, précipitée dans la révolte. C'est à l'influence des prêcheurs qu'il attri'nue cet aveuglement, à ces démagogues du temps, qui alim.entaient, par la témérité de leurs discours , le feu des dissensions publiques. Enfin il appelle de tous ses désirs au trône devenu vacant le roi de Navarre, en qui il voit notre sauveur futur. Sa récente victoire d'ivry, qu'il célèbre, est à ses yeux une preuve de la faveur divine, que ses vertus devront justifier : car il l'avertit , par une sage conclusion , que les princes n'ont jamais eu, autant que dans ces jours d'épreuves, à veiller sur eux avec persévérance et scrupule.
Cependant, plusieurs années avant la composition de ce dialogue, Estienne avait pu, nous l'avons dit, grâce à l'intervention protectrice de Henri III, regagner son domicile de Genève, où l'état de ses affaires compromises par une longue absence réclamait impérieusement son retour. Un redoublement de rigueurs contre les protestants lui avait d'ailleurs rendu dangereux le séjour de la France * : dans cet âge de convictions fougueuses, les amis du roi même, aux moments d'effervescence populaire, pouvaient se trouver fort en péril. Réconcilié tant bien que mal avec les autorités genevoises, Henri avait repris la direction de sou imprimerie et ses travaux interrompus. Depuis qu'en 1578, après des intervalles de langueur, son Platon, l'une de ses plus belles œuvres, était sorti de sa typographie^ (outre
Voy. le Journal de Henri IIl , dernier passage cité
2. 3. vol. in-f", dont le premier est dédié à la reine d'Angle-
( 141 ) le soin apporté à la correction sévère du texte, il avait voulu , disait-il , traiter avec une magnificence toute royale le prince de la philosophie] , la marche en avait été presque absolument suspendue par les causes que nous avons signalées. Dans le cours de 1579, en particulier, ses presses firent uniquement paraître les idylles de Théocrite et des autres poètes grecs bucoliques, accompagnées de la traduction en vers latins qu'il avait donnée dans sa jeunesse. Ce n'était qu'un petit volume: quelques-unes des années suivantes ne furent guère plus productives. De là, beaucoup d'espérances trompées parmi les amis des lettres antiques S surtout de pénibles déceptions et d'amères plaintes de la part des auteurs dont Henri s'était chargé d'éditer les œuvres. Nombre d'engagements qu'il avait contractes dans les foires de Francfort, où les écrivains se rapprochaient des imprimeurs et des libraires, étaient demeurés sans effet : les manuscrits, placés entre ses mains, attendaient en vain la lumière^. Ainsi s'expliquent quelques
terre Elisabeth , le second au roi d'Ecosse Jacques VI, le hoisicme à la r(^publi(iue de Berne. Au texte annoté par H. Estiennc est jointe la traduction latine, composée par Jean de Serres. Les éditeurs do Platon n'ont pas cessé , depuis H. Estienne , de rappeier sou texte et d'en citer les pages.
1. Voy. la lettre préliminaire de l'Anlu-Gelle (1585) : H. Estienne témoigne qu'il avait eu fort à cœur d'envoyer à la /oire de Francfort une édition de cet auteur et une autre de Macrobe, parce que les érudits de l'Allemagne, ne voyant plus rien sortir de ses presses, le considéraient comme mort. 11 ajoute que plusieurs des livres dont il a été peu auparavant l'éditeur ou l'auteur, ayant été impriiiiés à l'étranger, n'ont pu recevoir les soins et atteindre à la perfection que leur eût donnes sa typographie : il s'en excuse « auprès de la France , de l'Allemagne et de l'Italie qui attendent vainement des productions dignes de lui. »
Voy. Maittaire, p. 3C
( 142 ) imputations de déloyauté qui , comme on le verra, se sont élevées contre lui.
Les beaux temps de l'imprimerie d'Estienne ne devaient plus qu'imparfaitement renaître. Un retour d'activité s\y manifeste néanmoins à la fin de 1585. Lassé de courses infructueuses et de promesses stériles , les exhortations qu'on lui adressait de toutes parts réveillent son ancienne ardeur : il annonce que, dans son établissement réorganisé S les publications vont se suivre aussi rapides qu'autrefois. Une lettre de Mélissus, poëte de ses amis qui l'a célébré dans ses vers , le félicite de cette sage , mais peu durable, résolution. Henri avait contracté pour toujours l'habitude d'une existence aventureuse. Quoiqu'il se plaignît non sans motif du détriment que les voyages avaient causé à sa santé ^, ce genre de vie flattait trop vivement son humeur inquiète et sa passion de découvertes savantes pour qu'il pût y renoncer désormais. La fortune vers cette époque ne lui épargnait, du reste, aucune espèce d'assaut. Dans un naufrage récent sur le Rhin , il avait perdu une cargaison considérable de livres transportés en Allemagne' : bientôt il apprenait par une lettre de son fils Paul qu'un
1. Voy. ses lettres de cette époque qui roulent particulièrement « de officinaî suœ instauratione. »
2. Voy. une lettre du 22 mars 1585 qu'il adresse à son fils Paul.
3. Voy. la XII'' des lettres publiées par M. Passow : « Jactura illa , dit-il , maxima futura est et ad illam quara ob motus gallicos patior maximum cumulum faciet. » — H. Estienne a raconté un accident de nature semblable arrivé à Guarlni de Vérone. Celui-ci avait acquis à Constantinople, environ vingt ans après la prise de cette ville , beaucoup de manuscrits grecs qu'il avait chargés sur deux vais«;eaux dont l'un périt : le chagrin de celte perle fut pour lui si vif et si cruel que ses cheveux blanchirent en une seule nuit. V. le dialogue de Henri Estienne, de bene insd- '•irvdis iivnvœ {jrœcœ SfvrJiis, p. 111 et 11 2.
( 143 ) tremblement de terre venait de bouleverser sa propriété de Grières. Ou le louera d'avoir conserve au milieu de ces traverses un esprit ferme et résolu. Tous les accidents qui ne le frappaient que dans ses biens n'arrivaient pas jusqu'à son âme. « Motus qiiidem repente fui, at non permotus, » répond-il à son fils; et il lui reproche doucement d'avoir été lui-même affecté outre mesure de ce mallieur ; il lui recommande d'imiter sa constance , et d'opposer, comme lui, une résignation stoique aux coups du sort.
Ce courage dans les revers ne devait point se démentir. Un peu après , atteint par de nouvelles pertes , il écrivait en effet* : «Si rationes mea; turbataî sunt, mens, beneflcio Dei, imperturbata mansit. » Il eut surtout besoin de toute son énergie morale, lorsqu'en 1587 des calamités plus terribles l'assaillirent dans ses foyer?. La peste qui, cette année, ravagea Genève, s'appesantit sur sa famille et y fit plusieurs victimes presque à la fois. Un contemporain , François Hotman , en peignant l'aspect désolé de cette cité en proie à la famine et à la contagion, nous montre Henri Estienne, confiné par le fléau dans sa maison et creusant la terre de son petit jardin pour y ensevelir sa tante, sa nièce et l'une de ses filles, expirées entre ses bras, tandis qu'il tremble encore pour la vie menacée d'une autre de sesenfants^
Voy. la préface de i»/««ff monitrix
'}.. Francisciet Joannis Hotomanoram... Epislolœ , édit. cit. d'Ainsterdam; voy. la lettre 14" adressée de Genève, en mai 15S7, à Daniel Tossan , p. rj3 : « Pars hominum maxima fameetinedia interiit ; nunc pestilentia reliquam partem invadit. IIenrici;s Stcphanus, domi inclusns, filiam araisit, et ex sorore neptera et aniitam ; nunc alteram filiolara vi !et eodem morbo opprcssam : coactus siiperiora cadavcra in hortiilo siio defodere. »
Contre ces afflictions il chercha un refuge dans le travail. L'année même où ces maux l'accablent et la suivante sont marquées par une reprise efficace de ses opérations typographiques. Maisbeaucoup d'obstacles tendaient à paralyser les effets de sa volonté '. Elle se ralentit après un assez court espace de temps. De nouveaux motifs éloignent Henri de son domicile; et , redevenue un instant prospère sous l'œil du maître, son imprimerie retombe dans sa langueur. On le retrouve, en 1.590, à Baie, publiant des poèmes latins de sa composition. Dons ce besoin d'activité intellectuelle qui ne peut rester sans aliment, si le typographe s'est effacé, c'est pour faire place à l'homme de lettres.
Les avis , épîtres ou préfaces de ses livres , datés d'une infinité de lieux divers, suffiraient seuls alors pour attester combien sa vie est vagabonde. On a peine à le suivre courant sans cesse d'une ville à l'autre. Au milieu de ses déplacements presque journaliers, ses ateliers de Genève , foyer jadis si brillant, ne pouvaient plus jeter que des lueurs momentanées. L'une d'elles éclaire surtout les années 1591 et 1592. De ses presses, ranimées par sa présence, sortent , entre autres produits importants , l'Hérodote , l'Appien , le Dion Cassius : soudaine clarté à laquelle succèdent de profondes ténèbres. Henri Estieune n'est plus à Genève en 1593; on ne l'y revoit qu'à la fin de 1594. En ce moment, les préoccupations littéraires ont semblé faire place dans son esprit à des préoccupations d'un autre genre. H est tout entier à la haine des Turcs. Passionné contre eux , il veut que l'Europe s'alarme de leurs progrès ; il demande qu'elle rassemble ses forces pour arrêter
I. Voy. , dans le recueil des lettres de Josepli Scaliger, une lettre de l'imprimeur Jean Détournes à celui-ci, du 4 mai 1587.
( Ï45 ) ce second torrent de barbares qui menace le monde civilisé.
Ces vœux , ces sentiments guerriers , remplissent deux harangues pleines d'une fougue un peu désordonnée, qu'il présenta lui-même à Rodolphe II S aux électeurs , et aux princes du saint Empire , réunis dans une assemblée générale à Ratisbonne -. La première est une réponse au livre du Génois Uberto Foglietta qui avait tenté d'expliquer , peu auparavant , à quelles causes l'empire ottoman devait sa prospérité et sa grandeur. Henri , en attaquant plusieurs parties de ce travail , s'attachait à prouver que la puissance des Turcs résidait moins dans leurs propres forces que dans les vices et les divisions de leurs adversaires. L'autre harangue était une pressante exhortation aux princes chrétiens , de former contre ces ennemis de la civilisation et de la foi une ligue vigoureuse '. A ces discours il ajouta vers
1. La vignette du V° volume du Trésor grec, réimprimé |)ar MM. Didot, reproduit cette circonstance.
2. « Ad Augustissimum Cœsarem... H. Stephani oratio adversus liicubrationem Uberti Folielae de magnitudine et perpétua in bellis felicitate imperii turcici. — Exhortatio ad expeditionem in Turcas...;» Francfordii ad Maenum , 1594, in-S". La Bibliotlièque nationale possède de cet ouvrage un fort bel exemplaire : J. 49) . Les morceaux qui le composent parurent la même année à Francfort, traduits en allemand ,in-4".
Cette harangue est terminée par ce vers
Nil desperandum Chrlsto duce et auspice Christo.
Toujours philologue (il faut le remarquer, néanmoins, comme un trait piquant de caractère) , H. Estiennc place à la fin de cette publication, p. ?.08, des observations curieuses sur notre langue. En constatant que nous avons pris plusieurs termes à l'arabe, au persan, etc., il signale, entre autres mots d'emprunt, celui de toque, qui nous vient des Turcs : « Nam tocca et (oc, dit-il, est lineum capitis tegumentum turcicum. »
Essai sur H. Eslienne. ' g
le même temps deux pièces de vers, animées d'un belliqueux enthousiasme, par lesquelles, nouveau Tyrtée , il se proposait d'échauffer les soldats armés pour une si belle cause et de les convier à la victoire.
Les Turcs n'avaient pas cessé d'épouvanter l'Europe : on sait qu'ils l'inquiétèrent jusqu'au moment où le roi de Pologne Jean Sobieski leur infligea sous les murs de Vienne une défaite qui les dépouilla à jamais du rôle d'agresseurs. Cette composition ne manquait donc pas tout à fait d'à-propos. A la passion politique qui l'avait suggérée , se mêlait en outre la passion des lettres anciennes. Les savants et les littérateurs , dans cette époque , n'avaient point encore pardonné aux conquérants et aux oppresseurs d'une centrée qui avait été si fertile en chefs-d'œuvre. Parmi eux circulait un dernier reste de cet esprit qui avait produit les croisades '. Erasme avait lui aussi, mais avec la mesure et la prudence qui lui étaient propres, demandé la guerre contre les Turcs ^ : avant de les combattre , il invitait d'abord les chrétiens à se réformer eux-mêmes , pour mieux mériter que Dieu protégeât leurs armes. On rappellera enfin qu'au commencement du xviF siècle, M"e de Gournay , en célébrant la naissance du jeune Louis XIII, lui montrait dans l'avenir la défaite et l'expulsion des musulmans comme un devoir et une gloire réservés à sou âge mûr'.
1. Consult. à cet égard des poëaies, récemment édités par l'académie des Jeux Floraux et que nous fait connaître un article de Jî Eeviie des Deux-Mondes , n" du l" décembre 1850, p. 935 et suiv., notamment p. 944: on verra combien le vieux levain des croisades fermentait encore vers ce temps, en particulier chez les poètes du midi de la France.
2. De bello Turcis inferendo consulfatio : voy. t. V de Fédit. des OEuvres d'Érasme en 10 vol. in-f".
3. Les Avis oii les Présens de la demoiselle de Goxmxay , édit.
Henri Estienne s'était , en qualité de chrétien et d'iielléniste , déclaré depuis longtemps leur ennemi. Déjà, dans ses Dialofjues du francois italianisé, en IÔ78, il s'indignait de la puissance que possédait leur souverain, trop véritablement digne, suivant lui, du nom de Grand Seigneur; il reprochait aux princes chrétiens de lui prêter l'appui de leur mollesse et de leur incurie* ; il préludait à ce cri d'alarme qu'il jeta alors dans l'assemblée de Ratlsbonne. Un an après , il donna encore contre ces formidables voisins le signal d'une guerre d'extermination, et ces accents chevaleresques se retrouvent là où l'on ne s'attendrait guère à les rencontrer, dans un livre de critique littéraire sur le stjie de Juste Lipse^.
Joseph Scaliger , peu favorable à Henri Estienne et qui le blâme souvent à tort , est fondé cette fois dans sa critique , lorsqu'il lui reproche de perdre de vue son sujet pour s'égarer dans une digression illimitée : aussi propose-t-il plaisamment d'intituler l'œuvre hybride du philologue au cœur martial : De Latinitate lipsiana adversus Turcam *.
Ce travail , considéré dans son but principal , devait susciter à Henri Estienne beaucoup d'ennuis, et fournir un argument à ceux qui ont accusé son humeur malveillante et agressive. On n'oubliera pas cependant que le style tourmenté de Juste Lipse avait fondé eu Alle-
(ie Paris, 1G41, in-4°, p. 30. — Ces idées devaient même subsister an delà de cette époque. Cf. Lalzac, c, V du Prince, etc.
P. 313 et 3t4 de Tédit. in
2. De latinitate Lipsii Pakeslm prima, Fiancfordii , 1595, in-8".
3. Teissier, Éloges des hommes savants, tires de l'hisloire de M. de Thon, avec additions, in-i2, 1696, Utrecht, t. II , p. 29'>.
( 148 ) magne une école de latinistes, qui par subtilité et par affectation tendaient à dénaturer la langue. Enthousiaste de Tacite, à une époque qui ne savait pas assez admirer ce grand écrivain, il n'avait pu éviter entièrement, dans son effort pour s'approprier les beautés de ce périlleux modèle, l'écueil de l'obscurité et celui de l'archaïsme; il avait pris aussi à Sénèque quelques-uns des vices brillants signalés par Quintilien : les disciples de Juste Lipse avaient, suivant l'usage, copié, en les exagérant, les défauts du maître , plus faciles à reproduire que ses qualités. Henri Estienne n'a pas été le seul à remarquer de son temps cette influence corruptrice'; mais gardien des bonnes doctrines, il se croyait plus qu'un autre appelé à combattretout ce qui choquait la pureté du goût classique. La concision exagérée de cet écrivain, sa recherche de la finesse et du trait , qui semblait tendre des pièges à l'intelligence des lecteurs , sa teinte surannée à dessein, son érudition prétentieuse, ses expressions souvent fausses et pédantesques en visant à la profondeur, sont, pour Henri Estienne, l'objet de moqueries sans mesure : peu auparavant il avait déclaré dans une première lettre satirique , en s'adressant aux imitateurs de Juste Lipse, qu'il ne voulait être ni son railleur ni son flatteur^ : la vivacité de sa nouvelle attaque eut pour fâcheux résultat de le faire passer pour un envieux de cet homme illustrje.
1. Voy. Pasquier, Recherches de la Fiance, IX, 29, etc.; cf. Scioppius, Jiidicium de stylo historico , Soiœ, 1658 , in-12 , p. ]0 et siiiv.
2. Il jouait sur les mots Lipsiomimi, Lipsioviomus et Lipsiocolax : cette lettre était placée à la suite des <leux harangues adressées au congrès de Ratisbonne. En rapprocher la xiV Dissertation chrétienne et Wîora/e de Balzac où celui-ci raille comme H. Estionne « les singes de Lipse. -
Sans recourir à cette imputation que repousse le caractère de Henri Eslienne , d'autres raisons expliquent assez son hostilité contre Juste Lipse. On sait que celuici, non content d'abjurer les opinions de la réforme, fît preuve, dans la défense du catholicisme qu'il embrassa , d'un zèle empreint d'intolérance * : il encourut par cette ferveur de néophyte l'inimitié de ses anciens coreligionnaires. Telle était toutefois l'estime que lui avaient acquise ses grands travaux, qu'on jugea son adversaire outrecuidant d'avoir osé contester cette haute renommée, sans rivale même en Italie^, et à laquelle les défenseurs ne manquèrent point. Par là Henri se trouva engagé dans une polémique nuisible à son repos comme à sa gloire : attaqué à son tour il eut le tort de répliquer à des disciples dont la fougueuse ardeur ne méritait pas de réponse. Dans un siècle où la courtoisie était peu connue des savants , l'àpreté des amourspropres communiquait à de telles luttes une violence déplorable : cette querelle littéraire , bien vite envenimée , dégénéra donc en personnalités offensantes.
Quant à Juste Lipse qui n'avait eu jusque-là, avec la personne et la famille de son agresseur, que de bonnes relations % quoiqu'il eût affecté d'abord de la niodéra-
1. Voy. particulièrement ses Politiques, où il dit au prince, en traitant des matières de religion , « puniendos , nisi aliter expédiât, qui dissentiunt, falsam pacem esse tolerantismura, etc.» Cf. Hailam, Littérature de V Europe auxw", xvr et \\n' siècles , t. II, p. 87 et 147.
2. Voy. Burmann , déjà cit., Syllor/e epistolarura... , t. 1", p. 73 4 : Il Bonus ille vir , quam misère jamdudum cum illa sua lipsiana latinitate et omni gnecanitate, ut sic dicam, evanuit! Stat vero et slabit Lipsius. » Cf. ibid., p. 670, etc.
3. Voy. notamment une lettre de 1587 , adressée à Denys Godefroi, Epist. Cent. II Miscel.,i. II, p, 84 des Œuvres de Juste Lipse, Antuerpiee , 1637, in-f".
{ 150 ) lion et presque de l'indifférence à ce sujet , il ne laissa pas, ainsi que ses lettres l'attestent, d'être très-sensible à cette diatribe. 11 y revient souvent, bien qu'il n'y ait, remarque -t-il * , rien de solide et de prouvé dans ce que l'on allègue contre lui. En confessant que quelques écoliers ont pu le compromettre par leurs imitations maladroites, il observe qu'il n'est pas comptable de leurs méfaits^. Mais, l'humeur ne tardant pas à percer sous cette apparente froideur, il traite bientôt Henri Estienne de juge incompétent en matière de style et d'éloquence, d'homme qui veut parler de ce qu'il ne connaît point , qui n'a ni goût ni bon sens , et dont la plume , toujours en mouvement bien que désavouée des muses , n'est propre qu'à exciter l'ennui ou le rire. Ce vieillard radoteur, ajoute-t-il , n'a eu d'autre but en s'attaquant à son nom dans un libelle insipide, que de présenter à l'acheteur un appât qui le trompe'.
Ici le dépit, trop manifeste, l'empêche à son tour d'être équitable pour Henri Estienne , dont la composition , passionnée sans doute , est du moins ingénieuse , d'un latin élégant, et non dépourvue d'une certaine justesse ; car elle blesse l'adversaire par son côté vulnérable. On le voit , ce semble , par une lettre du savant André Schott, qui après avoir témoigné à Lipse la part qu'il a prise à son déplaisir , l'engage à réfuter ces critiques en écrivant, comme il en est bien capable,
1. Lett. à Lemutius : Sijlloge epistolarum... , t. I", p. 25.
2. Sylloge epistolarum..., t. I", p. 438. — " Ce Lipse, disait encore Balzac, a coirompii par son exemple une infinité de jeunes gens en Flandre , en France et en Allemagne : VIP Dissert. crii. 11 ajoute : « Je parle de son style et de sa latinité ; » et il le loue eiTectivement comme tiès-vertueu\ et très-savant homme. Cf. Scaligerana II, p. 141 et suiv. , et p. 223.
SyllocfC epistolarum. ., p. 473, 641 , 708 et
quelque ouvrage d'un style riche et harmonieux , d'une abondance toute eiccronienue * : c'était l'avertir avec ménagement de modifier sa manière : par là il confondrait pour le mieux son détracteur.
L'œuvre de celui-ci , généralement condamnée, annonçait d'ailleurs une humeur aigrie et morose : Isaac Casaubon y faisait surtout allusion, lorsqu'en parlant de son beau-père, il regrettait que quelques-unes de ses dernières productions eussent vu le jour ^. A la vérité, le caractère de Henri Estienne, attristé par l'âge autant que par les malheurs, le rendait de plus en plus fâcheux aux autres et à lui-même. C'est ce que nous apprennent les lettres de son gendre qui nous le montrent , vers cette époque, en proie à ses incertitudes, errant à travers toute l'Allemagne sans pouvoir se fixer nulle part , toujours aspirant au repos et toujours incapable de le supporter*. Ce n'est plus à Genève qu'il faut chercher Henri ; c'est tour à tour à Orléans, à Lyon , à Strasbourg , à Cologne, à Francfort, et jusqu'en Hongrie et en Silésie. Rentre-t-il enfin dans ses foyers , la vie domestique , par l'effet de la désuétude , lui semble aussitôt à charge. Les affections de la famille, auxquelles il n'était certes pas étranger, n'adoucissent plus sa brusquerie et sa
1. « Ede aliquid, abundas enim et potes, asiatico et fuso dicendi génère ac numeris eonim qui ciceroniant appellantur... Perge porro , vincesque , milii crede. » SijUoge epislolarum ,\. T',
2. Isaaci Casauboni Episfolœ, insertis ad easdem responsiovibus..., curante Theodoro Janson ab Almeloveen; Roîeiodami , iii-f, il 09. Epistol. 182 (à Hœsclieliiis).
S. Epist. 12 , 1. 1" , p. 8 de Tcdit. d'Almeloveen ; cette lettre , adressée à Richard Thomson, est de mai 1594 : « Postquam somel abiit ante menses octo aut novem , per Germaniam àXàTa; , TiAavàxat v.at à/vEi ; ita enim plane audio à).v£tv eum , ut neque domum redire , ncque alibi aptas sedes reperire queat. «
( 152 ) rudesse. Non content d'interdire aux étrangers l'accès de sa bibliothèque, si pleine de richesses enviées, il ne permet pas même à ses proches d'y pénétrer * ; inabordable également pour tous, il s'y cache comme un avare au milieu de ses trésors, vrai bibliotaphe , ainsi que l'on surnommait son ami Henri de Mesmes : bien différents , l'un et l'autre , de ce généreux Grollier , jadis ambassadeur de François I"" à Rome, qui, après une carrière diplomatique honorable, vouant le reste de sa vie aux loisirs littéraires, avait formé une bibliothèque d'environ trois raille volumes, reliés avec magnificence, et sur la couverture desquels on lisait : « Joannis Grollerii et amicoru7n ^. »
Les livres de Henri Estienne, sans usage durant ses absences si prolongées , se détérioraient dans l'abandon et les ténèbres. Malheur à ceux qui lui confiaient alors leurs travaux. Renfermés avec les siens , il n'était presque plus possible d'en obtenir la restitution : ses oreilles étaient sourdes aux réclamations et aux prières. Pour rendre à Rittershuys un manuscrit vainement sollicité , il fallut , pendant l'éloignement du maître , forcer l'entrée de sa bibliothèque. L'affection que Casaubon portait à ce savant lui inspira cette audace, sur laquelle il demande son secret le plus absolu : car il ne saurait prévoir, lui dit-il, quelles violences, quels terribles orages une simple indiscrétion pourrait exciter'. Tel était l'effroi que l'humeur ombrageuse de H. Estienne et son despotisme impérieux inspiraient dans sa famille ! Leuncla-
Casaiiboni Epist. 16, 21 , 40, C
2. Lacaillc , Bistoire de l' imprimerie, et de la librairie , p. 87.
3. Voy. la lettre 15, de 1594, à Rittershuys (Riltersliusius , célèbre jurisconsulte et philologue, natif de Brunswick), t. F', p. 10 de redit, citée. Cf. le même récit fait par celui-ci, écrivant en mars 1595 à Jos. Scaliger : Sijllo/je epistolarum , t. H, p. 325.
( 153 ) viusS dont il avait d'aboi-d été l'ami et avec qui il eut par la suite de graves démêlés , lutta plusieurs années entières pour arracher à ce jaloux possesseur sa traduction estimée de Xénophon^ Sur ce dernier point H. Estienne a voulu se justifier, eu alléguant qu'un incendie, résultat des désordres de la guerre, lui ayant coûté la perte de beaucoup de volumes, il avait cru longtemps que l'ouvrage de Leuuclavius était au nombre de ceux que lu flamme avait consumés. Il est certain, en tout cas , que ces mauvais procédés , qualifiés par quelques-uns d'une manière trop rigoureuse', firent planer de son temps, sur sa délicatesse, de fâcheux soupçons^ Ses préoccupations , sa misanthropie, telle est l'explication la plus vraie et la meilleure excuse de sa conduite.
Homme de paix et d'étude , Casaubon souffrait plus qu'aucun autre de la fougue et des écarts de son beaupère, qu'il s'efforçait en vain de modérer^ : mais il ne l'eu
1. Ou Loevenklaw , de Westphalie, dont les travaux sur l'empire grec de Constantinople et sur les Turcs sont surtout estimés : voy. Scaligerana II, p. 139 et 140.
2. Voy. Meicliior Adam, Viiœ germanorum philosophorum, biograpliie de Leunclavius; cf. Maittaire, p. 417 et 418. Casaubon, écrivant à Rittershuys, fait allusion à ce fait: "An tu nescis qua difficultate , quo annorum spatio Xenophontem suum Leunclavius ab illo receperit? »
3. Rem. , notamment , les plaintes que fait de lui le docteur Ant. Sarrasin dans la préface de son Dioscoride, qu'il édita en 1598 avec une traduction latine : travail entrepris depuis longtemps sur la demande de H. Estienne et destiné à ses presses.
4. Voy. Sylloge cpisL , t. l",p. 110, où Modius, écrivant à Juste Lipse, en août 1596, dit au sujet d'un de ses livres : •< Ego Henrico Stepiiano qui illuma me per litterascudendum expetierat, homini, quod inter nos sit, jam erroni, et in aulis germanicorum principum quorumdara non optime ««dien/i, labores meos iu incertum committendos non existiniem. « Cf. ibid., p. 179.
5. Epist. 12 : dans cette lettre, déjà citée, il dit à son ami, au sujet d'Estienne : « Nosli hominem , nosti mores, nosti quid apud eura possim. »
( i54 ) défendait pas avec moins de chaleur contre les insinuations malveillantes et injustes de ses nombreux ennemis. Plein d'une indulgence respectueuse pour ses travers, il ne cessa de lui témoigner une déférence et des égards peu payés de retour*. Ses épanchements familiers, ses doléances à ses amis^, exemptes de vivacité comme d'amertume et qui portent par cela même leur cachet de vérité , nous offrent , en témoignant de la compassion tendre que lui inspirait Henri Estienne*, un triste tableau de la vieillesse calamiteuse qui termina une vie pleine de travaux et de gloire : elle devait se consumer, s'abréger dans les tourments de l'inquiétude, et s'éteindre dans l'abandon. La faveur de plusieurs souverains , tant de nobles fatigues et d'œuvres durables, devaient conduire enfin Henri Estienne à l'hôpital de Lyon , pour y trouver son dernier gîte et son lit de mort.
Genève, depuis nombre d'années, n'était plus en quelque sorte pour lui qu'un lieu de passage. Il y fit un séjour de peu de durée en 1597 , et il s'en éloigna pour n'y plus revenir. Un trait distinctif du caractère d'Estienne , c'était le regret du pays natal : ses regards et ses pas se reportaient sans cesse, comme malgré lui, vers cette terre de ses ancêtres *. Après l'avoir quittée
1. Scaliger, en accusant la i-usticité Ae H. Estienne, dit qu'il n'aimait pas son gendre et qu'il ne voulait plus môme voir sa fille Florence : ScaUgerana II, p. 76.
2. Voy. les lettres de Casaubon précédemment citées et la lelt. 186, en particulier.
3. Epist. 12 : « O hominem dignum cujus te misercat! >• Ailleurs encore Casaubon nous parle des folies et de la seconde enfance où le fait tomber son âge, sur lequel il reporte volontiers ses bizarreries et ses torts. Il l'appelleplus d'une fois, dans ses Lettres, noti'e bon , riotre excellent vieillard.
4. Sammarthani Elogia , \n-'\° , 1630, p. 131; Maittaire, p. iSO.Cf.Scaligorana If, p. 77, où l'on voit, de plus, que par une
(155) en 1596, déjà poursuivi du besoin de la revoir, ii se dirigea sur Montpellier où résidait alors Casaubon. Plus communicatif cette fois que de coutume, il offrit à son gendre, qui s'occupait d'éditer Atliénée, de bonnes variantes qu'il avait découvertes à Rome sur cet auteur; il lui proposa même , pour ce travail , une coopération qui ne fut pas acceptée. Continuant son voyage , il se rendit ensuite à Lyon : ce fut dans cette ville qu'il tomba malade et qu'il succomba au commencement de mars 1598, l'année même où mourut Philippe II d'Espagne et où Henri IV signa l'édit de Nantes.
On vient de dire que les jours d'Estienne se terminèrent à l'hôpital. Comme si cette fin n'eût pas encore été assez déplorable, on a prétendu aussi que la folie avait troublé les derniers temps de sa vie ^ : il n'en est rien . Seulement il se peut que le mal qui l'a tué ail auparavant éteint sa raison. S'il fut aliéné, en tout cas , ce n'a été que sur son lit funèbre. Notre imagination, éprise des contrastes, aime à voir combler la mesure des malheurs qui frappent les tètes illustres. Mais il est bien inutile ici de charger ce que la réalité a de douloureux et d'ajouter une calamité nouvelle à celles qui ont rempli le cours de cette glorieuse existence. Au lieu de se jeter,
suite de son goût pour Paris , II. Estienne avait toujours conservé riiabitude « d'ê're vêtu à la parisienne , avec des bandes de velours pendantes. »
1. « 0[i\bus atque ingénia deslilutus vitce in nosocomio finem fecit : '> lib. cit. de InfeUcilate litteratomm. Au sujet de cet ouvrage célèbre qui appartient à Pierius Valerianus, et que Cornélius Tollius a augmenté d'un appendice, on remarquera qu'il a été réédité récemment par sir Egerton Brydges à Genève (1821) , que Coupé en a inséré en partie la traduction dans ses Soirées littéraires, et qu'on peut le rapprocher avec intérêt du livre bien supérieur d'un écrivain de nos jours, Les misères des gens d« letlrcs. The calamines ofauthors , par M. d'Israël!,
' Îâ6 ) sur ce trépas funeste , dans des exagérations déclamatoires , comme il est arrivé à d'autres, il vaut mieux en déterminer les circonstances avec scrupule pour la vérité, et sacrifiera l'exactitude historique l'intérêt romanesque. Fidèle narrateur et au risque d'affaiblir ce que la tradition a de touchant, nous dirons donc que la mort de Henri Estieune à l'hôpital fut plutôt le résultat de son isolement que la preuve de son indigence. Surpris par la maladie dans une ville où il n'avait fait que passer* et où sans doute il n'avait point d'amis^, il dut recourir , et peut-être même recourut-on pour lui , sans le connaître, aux secours de la charité publique, comme plus immédiats et plus efficaces. Ainsi sa présence dans cet asile de la douleur et de la misère fut purement accidentelle.
Ce qui démontre que l'état embarrassé de ses affaires n'excluait pas certaines ressources, c'est que tous les engagements pécuniaires qu'il avait contractés paraissent avoir été fidèlement remplis, La vente des livres fort nombreux que renfermaient ses magasins suffit pour acquitter les dettes qu'il avait laissées, et permit en outre à sa veuve comme aux enfants qui lui survécurent et qui n'étaient pas établis, de conserver quelques moyens d'existence. Paul écrivait , plusieurs années après , « que son père , à sa mort , était , par la grâce de Dieu , paisible possesseur de son imprimerie'. »
1. Dans le Borbonïana il est dit faussement qu'il avait dirigé quelque temps une imprimerie à Lyon en qualité de prote.
2. Il avait cependant, mais plus de vingt années auparavant , dédié un de ses livres {de Latinitate falso suspecta) à Chastiilon , président au parlement de Lyon.
3. Cette lettre, datée de 1608, a été récemment retrouvée : on peut la lire dans l'ouvrage de M. Renouard sur les Estienne , p. 574 delà 2' édition. Elle réfute ce quia été affirmé parplusieurs ,
( t57 ) Si la pauvreté de Henri Estienne, ainsi qu'il résulte de cette simple exposition des faits, n'est pas allée jusqu'au dernier terme du dcnûment , elle n'en a pas moins été incontestable : la perte de la plus grande partie de son patrimoine fut en réalité la récompense de ses rares talents et de ses labeurs infinis. Il est superflu de s'en étonner et de s'en indigner : la gloire est au prix des sacrifices. Que sont devenus la plupart des noms de ces imprimeurs du xv^ et du xvi^ siècle, qui, exploitant avec activité et intelligence une industrie nouvelle et féconde, ont, par un commerce florissant, légué de riches héritages à leurs familles? Leur souvenir a péri : mais la mémoire des Estienne subsiste ; elle subsistera tant que l'art de la typographie sera cultivé. Dans ce temps comme aujourd'hui, entre la fortune et la gloire , il fallait presque toujours choisir : Henri Estienne a choisi , et son lot est maintenant le meilleur.
Pour prix de l'existence rendue àla littératureantique, les Manuce tombèrent, eux aussi, dans un état de gêne qui , en plus d'une occasion, comprima leur essor : sans les secours des papes, et spécialement de Paul IV, ils auraient connu la misère. LesElzevier, par la suite, ne retirèrent que la pauvreté des élégants travaux.qui ont fait leur illustration. Quant à Henri Estienne, l'extrême modicité de l'iiéritage qu'il laissa est attestée parCasaubon. Celuici n'avait pas reçu de dot en devenant l'époux de Florence , et pourtant il hésitait à se déplacer pour aller recueillir sa part d'un patrimoine si restreint*. Il ne vint que déterminé par l'envie de pénétrer à loisir dans une
notamment par Teissier, de son é!at d'indigence ; Éloges des hommes savants..., in-l2, 1704, Berlin, 1. 111, p. 418.
1. Casauboni Epistolœ, ep. 174 : » Hereditas soceii viri non erat foitasse tanti , cujiis gratia uxoiera relinquerem , dum uxoria bona prosequor. » Cf. ep. 164 et 190.
f 158 j bibliothèque dout la jouissance et la vue lui avaient été si rigoureusenaent interdites. Jadis fort riche , non-seulement en bons livres , mais en livres reliés avec luxe ' , elle renfermait, nous dit-ii, quoiqu'elle eût eu bien à souffrir de l'abandon des dernières années, de très-précieux débris ^ Plusieurs travaux, ébauchés ou même finis, y témoignaient en outre de Factivité d'esprit qui n'avait jamais manqué à H. Estienne. Toutefois Casaubon, par une abnégation généreuse (car il n'y avait aucun testament), remit les manuscrits à Paul, et il amena, non sans effort , les autres intéressés à consentir au raém.e sacrifice '.
Celui-ci se montra digne de les posséder par l'usage qu'il en sut faire. Mais auparavant il s'honora par le culte pieux qu'il rendit à la mémoire de son père. Nous avons de lui une pièce de vers latins qui témoigne de son affection et de sa reconnaissance filiale. Non content de le célébrer, il donnait le signal des plaintes et des éloges à tous les poètes du temps, à tous les amis de l'antiquité, en les conviant à partager sa douleur et à s'associer à son liommage:
Vos, sacri vates, inspergite vestra sepuîcro Munera, qu<e possint cineres placare sepulti : llluni non oculis moiientem Graecia siccis
Scaligerana II , p
2. Casauboni Epist. : voy. particulièrement ep. 176, isi , 186 et 192.
3. Casmiboni Epist., ep. 190. Au nombre de ces manuscrits, dont un seul était excepté comme on va voir, étaient compris ceux de Henri Estienne lui-même. Quant h Casaubon, on a prétendu qu'il s'était contenté, pour sa part dans la succession , d'un manuscrit de Pliotius , qu'il édita en 1600 : voy. Maittaire , p. 490.
( 1^>9 ) Ceinerc susliniiit, sensitque ex funere vulniis; Vos quoqiie, Piérides, Latio ingemuistis amalae ',..
Un regret touchant se mêle à ces accents du fils, c'est qu'il ne pourra pas même verser des larmes sur la tombe paternelle :
Et liigdunaîo requiescunt ossa sepulcro*.
11 paraît d'ailleurs trop certain que les restes de Henri Estienue , confondus avec ceux des hôtes du triste séjour où il avait expiré, furent jetés dans la fosse commune \ Celui qui avait tant fait pour la gloire des lettres et pour celle de son pays n'eut pas l'honneur d'un tombeau.
La mort de Henri Estienne fut , quoi qu'il en soit , l'occasion d'un retour de bienveillance ou plutôt de justice en sa faveur. Parmi les suffrages qui lui furent décernés, l'un des plus considérables fut celui de l'historien de Thou '' ; mais on remarquera notamment le tribut d'estime que lui paya Joseph Scaliger , fort enclin à blâmer, comme on l'a dit, et qui, en d'autres moments, ne l'avait pas épargné : dans une lettre pleine d'honorables re-
1. Toute la pièce a été reproduite par M. Renouard, p. 465- 469 de son ouvr. cité.
2. M. Magnin a cru pouvoir inférer de ce vers, que Henri Estienne a eu réellement un tombeau à Lyon ; ce qui n'est nullement probable : il en eût été question ailleurs.
3. Le P. Colonia, dans son Histoire de Lyon, in-4°, t. 11, p. 609, nous apprend que II. Estienne fut enterré dans le cimetière des religionnaires, voisin de l'hôpital. Suivant le même, il fut lo premier dont un détachement du guet de la ville accompagnât les funérailles. Mais ce n'était pas pour l'iionorer -. c'est que cette escorte fut alors jugée nécessaire pour protéger les convois des protestants contre les insultes de la populace. Cf. M. Didot, Essai sur la typographie, col. 812.
4. Htst., liv. 120, à la Un; cf. id.,\, XXIII, t. I", p. 791,
( 160 ) grets au sujet de cette perte*, il déplora avec amertume le coup funeste qui frappait les études anciennes et les études grecques en particulier.
Henri Estienne achevait seulement sa soixantesixième année , et l'on a pu déjà admirer le nombre et l'importance des travaux qui avaient rempli sa carrière. Nous sommes cependant loin d'en avoir épuisé la liste : il nous reste à la compléter , en donnant ici un aperçu rapide de tous ceux de ses ouvrages que le mouvement du récit nous a forcé de délaisser sur notre route.
Pour étudier avec quelque ordre ces productions encore multipliées , nous les grouperons par genres , et nous montrerons tour à tour dans Estienne l'éditeur des textes anciens ; le grammairien et le critique , maniant avec une égale facilité le latin et le français; enfin le poète, ou le versificateur qui prétend à ce nom, faisant aussi de l'une et de l'autre langue un usage non moins familier.
Sous le premier rapport, les titres de Henri Estienne à l'immortalité sont demeurés incontestables. Pour lui, la typographie n'a pas été une industrie, mais un art qu'il a élevé, d'après l'exemple de son père, à une singulière hauteur. Animé de la passion des lettres, il a contribué, plus qu'aucun autre peut-être , à renouer la chaîne rompue des âges, et à réaliser cette alliance du passé avec le présent, si vivifiante pour la pensée moderne. En s'elïorçant , par cette vue, de rétablir dans leur intégrité première les monuments éternels de la raison et du génie antiques , il a tendu , il a presque atteint à la perfection. Aussi la plupart l'ont-ils mis à côté d'Aide
1. Ei)ist. 4G ad Casaubonum. — Cf. Scaligerana II, p. 76 : " C'est ignorance grande de médire de Henri Estienne, qui a tant servi aux lettres, u
( ICI ) J'ancien : quelques-uns même n'ont pas craint de le placer au-dessus de cet homme illustre dont l'Italie est justement fière*.
.Maittaire s'est attaché à déterminer les années où avaient paru les productions typographiques de Henri Estienne : ce travail qui avait ses diflicultés , parce que celui-ci, à la différence de Robert, en avait souvent omis les dates, a été repris de nos jours et accompli avec un entier succès par M. Renouard. Il nous suffit, pour tous les renseignements bibliographiques désirables, de renvoyer le lecteur à leurs ouvrages^. Mais, hàtons-nous de le dire , ce qui recommande surtout Henri à notre attention , ce qui, dans ses livres, nous frappe plus encore que la beauté de leur exécution matérielle , c'est ramélioration des textes. Il a excellé notamment dans cette critique conjecturale qui eut pour effet de dégager les chefs-d'œuvre classiques des souillures que l'ignorance leur avait fait contractera
1. M. A. Firmiii Didot et M. Le Cierc, entre autres connaisseurs, ont contesté Ja vérité de cetfe assertion de M. Renouard, dans ses Annales de l'imprimerie des Aide, 1825, t. III, p. 75 : " Aide l'ancien occupe le premier rang parmi tous les imprimeurs anciens ou modernes. »
2. Yoy.paiticulièiement la 2'' édit. des Annales de l'imprimerie des Eslienne, Paris, 1843, dont l'auteur, si compétent, adressé avec une exactitude inattaquable la nomenclature des éditions non-seulement de Henri, mais des autres typographes de cette famille.
3. Aucun, suivant II. Estienne (voy. sa lettre à Sigonius, en tète des Excerplœ historiée ex C'iesia..., in-8", 1557), ne sut mieux corriger les textes anciens que P. Danès, dont il s'honore d'avoir été le disciple : « Qui vir quam Celici ad eluendas abstrusissimas etiam librorum labes et maculas prœditus sit ingenio non Gallia solum nostra sed et tua Italia jam pridem novit. » 11 ajoute : u Ab eo autem quum discessi , nullos qui majori cum dexteritate et fclicilate id prœsfent invenio, quam duos magni
( »G2 ) On a prétendu, il est vrai, que plusieurs de ses changements avaient été audacieux* ; mais, dans le moment où les débris exhumés de l'antiquité reparaissaient défigurés par le temps 2, une timidité trop circonspecte n'aurait pas été sans périls. Pour reconstituer les monuments ruineux du passé, pour nous les rendre sous leur aspect véritable, il fallait plus que delà patience; il fallait la divination du génie : certains écarts , certaines hardiesses devront donc être pardonnes. Presque tous ceux qui se sont appliqués à épurer les textes ont été, dans ce siècle, plus ou moins en butte à l'accusation de témérité. Henri Estieune n'a pas épargné à Manuce et surtout à Lambin ces reproches dont il avait été l'objet lur-même '. Il s'est m.ontré du reste , en divers endroits , préoccupé de contredire ces imputations assez peu fondées, lorsqu'il annonce par exemple, dans la préface de son Thucydide'', que, pour n'être pas traité de présomptueux , il s'est abstenu
apud nos nominis viros, Adrianum Turnebum et Joannein Auratum. »
1. Voy. notamment Scaligcrana I , au mot Erolianus , p. 81 ; cf. , ibid., p. 69.
9.. Fraiiçois Hotraan , dans la préface de ses Commentaires sur les Harangues de Cicéron , in-f", 1554 , se plaignait en ces termes de la divcisilé des leçons qui rendaient presque méconnaissable cet auteur : « Cognovi in impressis tantara vepugnantiam ac dissensionem ut ipse , opinor, Tullius, si reviviscetet, sua hœc scripta vis agniiurus esse viJeatur. »
3. Voy. Pseiido-Cicero , p. 59 : « In Manulio non tanlain quantaui in Lambino audaciam, sed valde tamen pericuîosam et citam...» Cf. ibid., p. 14, et Maittaire, Yilœ Stephanorum , p. 401 et 402. Beaucoup d'érudits passaient môme alors pour consulter, en vue de fixer les textes, leurs Inmières bien plus que les manuscrits ; présomption très-justement blâmée par Henri Estienne.
Réédité en
( 1C3 ) de modifier tout ce qui ne lui a point paru absolument repréliensible : « Itame jam pridem comparavi ut malim timiditatis in rébus hujusmodi quam audaciae eulpam sustinere. » Lesavant jésuite André Scbott n'a donc fait preuve, à l'égard de Henri Estienne, que d'une justice éclairée, en lui accordant l'éloge d'avoir revisé et corrigé les auteurs avec autant d'intelligence et de réserve que de succès* : suffrage qu'un imposant témoignage moderne , celui de Wyttenbach, a pleinement confirmé ^. Ce n'est pas qu'en parcourant les routes peu frayées de l'érudition, en s'efforçant de défricher ce champ couvert de ronces, il n'ait dû rencontrer de nombreuses aspérités et faillir quelquefois. La science , dans sa marche toujours progressive , a pu signaler chez lui des erreurs". Mais ses éditions n'en ont pas moins mérité , en général , d'être la base de celles qui ont été données jusqu'à notre époque; et si dans cette voie, où il en avait surpassé tant d'autres , Henri Estienne a été surpassé à son tour, on n'oubliera pas qu'il a fourni lui-même, par les progrès qu'il a fait faire à la critique, les moyens de le laisser en arrière.
Dix-neuf premières Impressions, dont une seule latine et les autres grecques , en outre beaucoup de réimpressions considérablement amendées dans ces deux langues, telle a été l'abondante récolte de H. Estienne dans un domaine dont la fécondité primitive avait été déjà presque épuisée ; tels ont été , en le considérant seulement ici comme éditeur des anciens , les fruits de
And. Scliotti pra-fatio ad Lysiam
2. Voy. sa préface des Œuvres morales de Plutarqiie, 1795, où il le défend du reproche d'avoir manqué de circonspection.
3. On en trouvera de relevées dans le recueil de YAcadémie des 'mscriptlo7is , t. IT, Mém.,p. 8'i et 85 , 94, 95 et 407; t. V, Hist., p. 107; etc.
( 164 ) sa laborieuse carrière. Par les notes explicatives et les commentaires discrets dont il a accompagné leurs textes, il n'a pas peu contribué à dissiper les derniers nuages dont ils étaient couverts et à nous les rendre parfaitement abordables. Pour apprécier à leur juste valeur tant de secours qu'il nous a prêtés, on se rappellera que l'érudition était alors une des formes de la philosophie , et que les commentateurs de ce temps, comme on en a fait l'observation, ont mérité un rang entre les hommes les plus éclairés et les plus utiles au progrès de la raison. Les travaux jusque-là inédits , dont Henri Estienne a enrichi la littérature grecque , sont, outre Anacréon et les livres de Denys d'Halicarnasse mentionnés plus haut, des morceaux d'Aristote et de Théophraste, des novelles impériales et un code de droit oriental, le lexique d'Érotien (c'est un glossaire spécial d'Hippocrate) et un autre dictionnaire de médecine, six discours de Thémistius*, les déclamations de Polémon, d'Himérius et de quelques autres sophistes , des fragments d'ancienne poésie philosophique , c'est-à-dire d'Empédocle , de Xénophane , de Parménide , etc. , les hymnes de Synésius , le combat d'Homère et d'Hésiode, une partie deDiodore^, de Zosime et d'Ap-
1. En même temps il rectifia le texte de huit autres discours de Thémistius publiés auparavant par TrincavcUi chez Paul Manuce.
2. L'édition de Henri Estienne renferme les quarante livres que nous connaissons de cet auteur. A cette époque , toutefois , on conservait l'espoir de découvrir des livres complémentaires de cet ouvrage qui, d'après Lazare de Baif, existaient en Sicile. On voit Henri presser Fugger , avec qui il était en relation , de ne pas épargner les frais pour les faire rechercher, comme très-propres à compenser, suivant lui, la perte d'une partie des histoires de Tite-Live. — On ajoutera qu'à défaut de livres entiers, quelques morceaux de Diodorc ont été retrouvés récemment à l'Escurial ;
( 16.5 ") pien * , les dissertations de Maxime de T\ r , qui avaient été apportées par Jean Lascaris dans l'Occident , l'auteur chrétien Athénagore avec des traités d'Athanase, d'Anastase, de Cyrille, et une épitre du martyr Justin , des extraits de Ctésias , de Memnon , etc. , et le géographe Dicéarque. Par lui de plus, on vient de le dire, de nombreux textes , précédemment publiés, reçurent des améliorations très-importantes^. On a déjà parlé de ses éditions de Plutarque et de Platon : malgré les travaux remarquables consacrés depuis cette époque à ces deux écrivains, elles n'ont pas cessé de jouir d'une juste estime. Il faut citer encore celles des premiers livres d'Appien , défiguré en ce temps par une multitude de fautes^; de Xénophon, qu'il a pareillement fort amendé ; de Pindare , l'un des objets de sa prédilection \ qui lui dut beaucoup ainsi que les autres lyriques; d'Eschyle, qu'il a fait suivre
ils sont contenus dans le t. Il des Fragmenta hisforicorum grœcorum publiés par MM. Didot.
1. Le récit des guerres d'Espagne et de celles d'Annibal fut trouvé par Henri Estienne en Italie et ajouté au texte d'Appien , que Charles Estienne , oncle de Henri , avait édité auparavant: en sorte que tout ce que le xvi" siècle possédait de cet auteur lut dû à cette laborieuse famille.
2. Ces améliorations ne s'étendent guère à moins de cinquante ouvrages.
3. Voy. Sylloge episiolarum , t. f', p. 638 : Livineus Lipsio, 1593 : >■ Moneo valde depravatum ac mendis ob*itum legi Appianum,nisi Henricus forte Stepiianus, qui eum nuper recudit, medicinam attulit. »
4. L'on remarquera parmi ses éditions de cet auteur, celle de 1560, dédiée à Mélanchthon , fort peu de temps avant la mort de cet homme célèbre, si épris de l'antiquité grecque : c'était un tribut de reconnaissance pour les encouragements qu'il avait adressés dans ses lettres à Henri Estienne.
( 166 ) de fragments considérables; de Sophocle % de Callimaque^, d'Apollonius de Rhodes , d'Isocrate , d'Athénée, de Polybe , d'Arrien, de Dion Cassius, de Diogène Laërce, d'Hérodien qu'il accompagna de la traduction de Politien alors fort admirée, et cependant moins fidèle qu'élégante, comme l'a remarqué Henri Estienne. Ajoutez que presque tous ces auteurs furent imprimés par lui plusieurs fois, et toujours avec des perfectionnements nouveaux : car jamais éditeur ne fut, selon le jugement de Maittaire, plus difficile pour luimême et plus attentif à se corriger sans cesse.
Un grand service qu'il a aussi rendu à l'antiquité grecque, c'est qu'il a donné de ses principaux monuments des versions latines très-estimables. 11 a traduit en vers non-seulement Anacréon , Théocrite, Moschus et Bion , comme on l'a vu , mais les épigrammes choisies de l'Antliologie*, les maximes des poètes comiques, un
1 . On loue en particulier l'exactitude de l'édition qu'il a publiée de cet auteur en 1568, in-4''. — La même année Henri Estienne fit paraître encore des Annotations sur Sophocle et aussi sur Euripide, in-8°.
2. H. Estienne goûtait beaucoup ce poète, et il a même appelé, dans ses ScJiediasmata , du jugement un peu sévère porté sur lui par Ovide qui a dit :
Non valet ingcnio , sed magis arte valet.
3. Selecta ex Anthologia epigrammata , lalinis versihus interpretata. Heusinger, qui mentionne ce livre dans la dédicace de son édition de ÏHellenolcxïas, a dit pour en expliquer la rareté que Henri Estienne, qui le fit paraîtra en Allemagne, l'avait publié sans doute à un très-petit nombre d'exemplaii-es, — C'est là qu'il a rendu un distique grec en 50 façons et un autre en 106 : ce dont on l'a beaucoup félicité de son temps, et ce dont s'est, depuis, assez justement moqué le Père Levasseur, dans son traité de Tépigramme. Plus fécond encore pour un troisième, il l'a traduit en 140 manières différentes : mais on sait combien ces puérilités étaient alors en vogue. — Un de ces tours
( 'G7 ) hymne de Callimaque, le combat d'Homère etd'Hcbiode, suivi d'autres pièces homériques; il a traduit en prose non-seulement le pyrrhonien Sextus Empiricus, mais Pindare, toutefois avec un peu trop d'enflure', une partie des discours que renferment les historiens grecs et les extraits qu'il a publiés des plus anciens d'entre ceux-ci, quelques viesdePlutarque,desopusculesdesaint Justin le martyr et de Denys le Périégète (ce dernier est auteur d'un poème de Situ orbis) , Dicénrque, Athénagore, des tragédies d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, enfin quelques harangues des grands orateurs d'Athènes.
La Croix du Maine , qui attribue à Henri Estienne différents ouvrages que nous ne connaissons pas, mentionne spécialement de lui d'assez nombreuses versions françaises, celles de plusieurs discours, entre lesquels deux d'Isocrate , quatre de Dion Chrysostome et deux de Synésius, de trois traités de Plutarque et de quelques dialogues de Lucien : il joint à cette liste son jugement sur Henri Estienne; il trouve qu'il traduit dans notre idiome avec plus d'exactitude et de scrupule qu'il ne le fait en latin. Joseph Scaliger, Boeder et Pierre Lefebvre l'ont accusé en effet de manquer , en cette dernière langue, de fidélité. Mais la plupart des savants se sont accordés à le placer au premier rang des interprètes latins^; Huet, qui lui a consacré un éloge auquel nous
tle force et de patience, qui passaient pour des tours d'esprit, se voit encore dans la préface du volume intitulé ViriiUum cncomia : cf., ibicL, p. 232.
1. Tumide, dit Maittaire, peu favorable à cette traduction, ouvrage de la jeunesse de Henri Estienrie.
2. Comme interprète français, nous n'avons plus rien qui nous permette de le juger. Néanmoins, la préface de la Confonnité atteste effectivement qu'il avait" traduit en notre langue quelques passages des auteurs grecs. >•
( 168 ) ne pourrions rien ajouter*, va jusqu'à l'appeler « le traducteur par excellence. » Il est certain que son esprit vif et son goût délicat le rendaient aussi propre à bien sentir les beautés des anciens qu'à les reproduire avec bonheur.
Quand il ne joignait pas à leurs textes ses propres traductions , Henri Estienne retouchait du moins et améliorait celles qu'il jugeait à propos de réimprimer. On en citera pour preuve son édition de Thucydide. Bien qu'il eût été mis en latin par Laurent Yalla et en français par le célèbre Seyssel ^ , cet écrivain réclamait, pour la pureté et l'intelligence du texte, des corrections très-multipliées. Henri Estienne en prit courageusement l'initiative^ et sesremarqueséclaircirent en plusieurs endroits un sens qui était loin d'être fixé. A cette occasion, et en purgeant les versions précédentes des fautes grossières qu'elles contenaient, il déplore l'insuffisance des interprètes que les Grecs ont trouvés parmi nous , non sans faire toutefois une exception honorable en faveur de notre Amyot. On peut nommer, parmi les autres traductions que Henri Estienne a singulièrement amendées, celles de Xénophon, d'Appien et de Maxime de Tyr.
1. Yoy. de Claris Interprclihus, 1. II, p. 160. — Suivant lui , H. Estienne sait à merveille exprimer non-seulement les paroles, mais le caractère d'esprit de ses originaux; il s'identifie avec eux, se pénètre de leurs pensées et les rend avec autant de perfection que d'élégance.
2. Il est vrai que Seyssel , suivant Henri Estienne , avait traduit sur le latin deValla, ajoutant ses propres fautes à celles de son prédécesseur. Déjà l'inégalité de celui-ci était extrême; 11 mêlait de singulières traces d'ignorance et d'aberration à l'érudition et à la sagacité dont il fournissait des preuves réelles. Pour Seyssel , il se recommandait seulement par le mérite du style. Du Verdier l'a loué avec raison d'avoir été l'un des premiers à illustrer notre lanç/uc.
La litti.ra!ure de Uome no lui fut guère moins redevable que celle de la Grèce : car s'il ne donna en latin qu'un texte nou\eau (ce fut un ouvrage de médecine], il en perfectionna une infinité d'autres. Un des écrivains dont mérita le mieux Henri Estienne, par les changements qu'il apporta à son texte et les explications dont il l'enrichit, fut l'iine le naturaliste, celui de tous les classiques latins qui avait eu le plus h souffrir des ravages du temps et des dégradations de la barbarie : aussi Érasme, en le publiant (I52ô), n'avait-il pu remédier que très-imparfaitement aux altérations qui le surchargeaient*. La vivacité de son sens critique s'appliqua avec le même succès à Horace, qui, plus fréquemment reproduit qu'aucun ancien , avait été par cela même plus en butte à la témérité des conjectures; aux Lettres de Cicéron , à Virgile, Ovide, Tibulle, Properce, Martial, Varron, Tite-Live, Sénèque le philosophe, Pline le jeune, Pétrone, Aulu-Gelle et Macrobe, qu'il édita, la plupart à différentes reprises, avec un progrès heureux sur ses devanciers. Des comparaisons établies entre ces auteurs, et même entre les Latins et les Grecs, le conduisirent souvent à présenter des interprétations meilleures que par le passé ou à faire prévaloir des leçons plus irréprochables.
H s'attacha surtout volontiers , par une judicieuse méthode, à comprendre, ou dans un seul volume ou dans le plus petit nombre de volumes possible, les écrivains que rapprochait le genre des sujets dont ils s'étaient occupés. Parmi ces collections utiles qu'il a l'un des premiers mises en usage , on remarque celles des historiens
i. «1 Sat norunt omnes [liiinc] omnibus omnium conjecturis , tanquam commiinem scopuni, misère fuisse expositum, » a dit H. Estienne ; Epistola de suœ typographiœ stutu.
Essai sur H- Estienne. h
( 170) et des orateurs, des panégyristes, des géographes de l'antiquité, des poêles grecs* et des plus vieux poètes latins^. Il a rassemblé pareillement en un corps d'ouvrage, et, pour retenir sa propre expression , sous un toit commun, ceux qui, dans les deux langues classiques, ont traité de l'art de guérira Déjà auparavant, en faisant paraître un dictionnaire médical que nous avons rappelé , où se trouvait l'explication de tous les mots employés par les Grecs, il avait favorisé les progrès de cette science, jusqu'alors presque exclusivement empirique : aussi n'a-t-elle pas cessé de le placer au rang des hommes qui lui ont été le plus utiles. Il ne fit pas moins pour celle du droit , par la collection grecque des lois impériales (1558), suivie, deux ans après, de la traduction latine qu'il en rédigea : en outre il avait songé à donner une édition complète du corps du droit civil; mais, arrêté par les difiicultés de ce grand projet, il ne put qu'en préparer l'exécution. Par là Henri Estienne a lié son souvenir, d'une manière impérissable, aux principales branches des connaissances humaines. En même temps, il a partagé avec son père, dans d'autres publications plus modestes , l'honneur d'avoir rendu des
1 . Cette collection in-f° a notamment beaucoup de prix ; elle passe même pour le plus recherclié des livres imprimés par les Estienne.
2. La Bibliothèque nationale possède de ce dernier recueil quatre exemplaires enrichis de notes manuscrites par Scaliger, Passerai, Huet, et Corbinelli, l'ami de M"" de Sévigné. Les notes de Passerai sont surtout importantes et très-multipiiées.
3. Mcdicae artis principes, 1567 (Hippocrate et Galien sont exceptés, ayant été publiés à part) : cette collection précieuse et toujours estimée, qui renferme, avec la version latine que H. Estienne a donnée des auteurs grecs, plusieurs auteurs latins inédits, a été réimprimée à Paris, 1677, en 1 vol. in-f°.
( ni )
services efficaces à l'instruction de la jeunesse*. Tel a été son recueil des harangues prises dans les historiens de l'antiquité ^, qu'il dédia en 1570 à Bellièvre , et qui, modifié par la suite ou plutôt ahrégé, devait conserver sa place entre nos livres classiques. Tel fut encore l'ouvrage où, sous le nom d' Epistoh'a , il réunit des lettres, des dialogues, des discours et des poèmes de peu d'étendue, tirés d'auteurs latins et grecs (les passages empruntés à ceux-ci étaient accompagnés d'une traduction latine par Henri Estienne) *. Il avait en vue, disait-il, d'y offrir aux amis de l'étude un modèle de cette brièveté qui assaisonne d'un charme singulier toutes les productions de l'esprit. C'était une de ses pensées favorites, qu'il a répétée souvent et fort à propos pour son époque , s'il ne l'a pas toujours assez appliquée dans ses propres écrits.
N'eût-il donc que son titre d'éditeur auprès de la postérité , Henri Estienne mériterait d'elle à tout jamais un souvenir reconnaissant , pour avoir été l'un de ceux qui nous ont remis en possession de l'antiquité perdue. Mais , ici même , nous ne saurions séparer l'éditeur de l'auteur : car dans ces publications que nous venons d'énumérer, dépiquantes dédicaces, des préfaces ri-
1. Parmi les œuvres de ce genre qui ont eu leur utilité et dont la publication a été due à Henri Estienne, on signalera celles uu philologue italien Parrbasius (Parisio) , 1367, mort depuis 1533. On rencontrera par la suite l'indication de plusieurs autres travaux semblables.
Conciones ex historicis grœcis et latinis
3. On remarquera qu'il avait donné place , dans cette compilation, à une satire de L'Hôpital, intitulée Lis (elle se trouve, dans les poésies de celui-ci, au commencemvnt du IP livre de ses Épitres), comme à l'œuvre d'un ancien. On ne sera pas trop étonné de cette erreur : la couleur antique était assez naturelle an\ hommes du xvi= siècle, pour rendre concevables ces sortes d'illusions, dont il y a eu plus d'un exemple.
( 172 ) thes d'idées et de verve, qui sont souvent d'in;portonts nûorceaux de critique et où de gros livres ont trouvé leur germe, annoncent l'heureuse fécondité d'un esprit original, très-capable de compositions plus étendues. Qu'il suiTise de mentionner, au nombre de ces morceaux rédigés en latin, un discours très-attachant, joint au Xénophon de lô6l , « sur l'art d'unir , à l'exemple de ce guerrier philosophe, le goût des exerL'ices de Mars à ceux des Muses; » un autre, qui précède les oeuvres de Virgile (1575), «sur le choix qu'il faut faire des diverses leçons de ce poète; » la préface du Nouveau Testament grec (in-l2 , 157G), qui roule « sur le style du Nouveau Testament » et que JNicerou déclare excellente; un passage fort instructif, eu tète des Lettres familières de Cicéron (157 7) , « sur les variétés de genre et de style qu'elles renferment ; » une discussion ingénieuse, placée dans le Pline le jeune de 1581 et celui de 1591 , « sur l'utilité et l'agrément des lettres, » etc. Remarquons, de plus, que ces travaux littéraires si distingués ne sont pas moins précieux , comme on l'a d;'jàdit, par les détails intimes qu'ils nous communiquent sur Henri Estienne; on peut ajouter par les renseignements qu'ils contiennent sur l'histoire et les hommes illustres de cette époque. C'est ainsi qu'il avertit, au début de son Isocrate, que l'étude de cet écrivain peut être très-profitable aux rois, surtout dans les circonstances critiques qui, de son temps, agitaient leurs États. Il en prend occasion de déplorer le sort de Henri IV , qu'il appelle l'Alexandre français, et qui , né sur les marches du trône, devait vivre, dit-il, plus en soldat qu'en monarque. A la faveur des ouvrages qu'il présente aux princes, il ne leur épargne pas du reste les sages conseils; et il ennoblit les rapports familiers qu'il eut avec eux, en leur parlant toujours le lan-
gage de la vérité. Adresse -t- il , par exemple, sa deuxième édition de Thucydide au comte palatin du Rhin Frédéric : il l'invite dans une épître préliminaire, empreinte de dignité et de franchise, à relire cet historien autant de fois ([ue Démosthène l'avait transcrit de sa main : car il y trouvera tout ce qu'il lui sied de savoir pour hien gouverner, c'est-à-dire pour justifier l'autorité suprême en faisant le bonheur des hommes. Dans ces dédicaces se montre aussi l'arnour de Henri Estienne pour sa patrie. En offrant, au fort de nos guerres civiles (1589), son Dicéarque au célèbre magistrat Brulart qui devint plus tard chancelier, il exprime l'espoir que ce sera pour lui une diversion aux chagrins dont les affaires publiques remplissent son cœur, et que ses yeux fatigués de l'aspect du pays déchiré se reposeront un moment sur cette lecture.
Le mérite d'une latinité parfaite relève, dans ces pièces , modèles de genre é[)istolaire et de discussion savante , la variété des matières : le style en est simple et clair, plein de rapidité, d'élégance et de finesse. Leur réunion formerait encore aujourd'hui un volume de choix , d'un grand prix pour les latinistes* : c'est un des titres les plus réels de notre auteur et l'un de ceux qui ont le moins vieilli. Mais, indépendamment de ces profilées, combien d'autres livres de Henri Estienne, dont nous n'avons pas eu l'occasion déparier, méritent d'autant plus de nous occuper un instant, qu'ils sont en général devenus très -rares? Distinguons entre eux, pour les examiner tour à tour, ceux qui intéressent quelque point de notre littérature et de notre idiome,
1. Kii y joignant, si l'on voulait, la fleur dos traités latins dt Henri li^siiciine, il y aurait là un fort bon rrcueil à donner, t{ 'jui, nous !o croyons, trouverait encore son public.
( 174 ] ceux qui se rapportent à l'étude du grec, enfin , ceux qui concernent la langue latine, demeurée au xvi" siècle le principal organe de la civilisation européenne.
A la première classe appartiennent, outre les remarquables travaux qui ont passé précédemment sous nos yeux, deux ouvrages qu'il nous reste à considérer ici , celui des Proverbes épigramtnatisés , écrit en français, et un recueil latin d'observations sur notre langue.
Ce dernier livre est comme un appendice de Henri à la Grammaire française de son père , dont il avait donné jadis une traduction latine. Il parut en 1582 sous le nom à'Hyponineses^. C'est en le citant que l'abbé d'Olivet n'a pas craint d'appeler notre Estienne « le plus célèbre grammairien du xvi*^ siècle^ : » grave témoignage qui indique assez le cas que l'on doit faire de cette œuvre. L'auteur, tout en voulant, comme il le déclare dans son titre , instruire ses compatriotes , avait spécialement pour but de rendre aux étrangers l'intelligence de notre langage plus abordable et son emploi plus facile. Ce qu'il leur recommande avant tout , c'est d'être fort attentifs à contracter une prononciation pure et régulière. Pour en amener l'usage, il passe en revue toutes les lettres, il en détermine la nature et le son d'après les places qu'elles tiennent et les mots qu'elles concourent à former. Il veut également qu'on se préoccupe de l'exactitude de l'orthographe, alors trop abandonnée aux
1. Hijpomneses de cjallica lingua... , in-8" : OiTÔ[xvri<7iç , avertissement, mention, commémoration. On peut traduire jV^moires ou Avis sur la langue française. — Dans le même volume se trouve encore la traduction réimprimée de la Grammaire latine de Robert Estienne, et un traité latin de Mitelaire sur les mots français originaires de la langue hébraïque, auquel est jointe une préface de Henri.
Prosodie française, Paris, 1810, in-12, p. la
( 175 ) hasards du caprice individuel ; car, suivant sa remarque, les lettres que la voix ne fait point entendre n'en ont pas moins leur utilité, en ce qu'elles conservent la trace de l'origine des mots : c'est un cachet étymologique qui prévient la confusion des sens. Sur ce côté de son sujet, Henri Estienne s'arrête avec complaisance , et il arrive ainsi à parler des sources anciennes d'où est dérivé notre idiome. Là encore ses observations un peu minutieuses, ce que comportait et réclamait même l'époque où il écrivait, sont toutefois loin d'être dénuées d'intérêt. Il fait voir de combien de manières les termes se sont modifiés en nous venant des Grecs et des Latins, et il en déduit les différences caractéristiques qui séparent le génie de ces trois langues. Fidèle à son rôle de gardien du bon langage, il signale, en outre, et s'attache à corriger les fautes qui résultent des habitudes vicieuses : sa vigilance ne néglige aucun détail; elle s'étend jusqu'aux altérations qu'une fausse quantité donnée aux syllabes pourrait introduire.
La préface de ce petit livre est surtout un excellent morceau de philologie, plein d'idées justes et même d'aperçus nouveaux. Elle roule en grande partie sur les variétés de l'ancien parler français , propres à chaque province* et qu'il compare aux dialectes de la Grèce, Symbole et lien de l'unité nationale, l'unité de notre idiome ne devait exister qu'au siècle suivant, grâce à la juridiction de l'Académie, et plus encore aux chefsd'œuvre du règne de Louis XIV. Mais dès ce moment , avec tous les écrivains qui pressentaient et préparaient
1. Le comte de Maistre, dans les Soirées de Saint-Pétersbourg , V entret. , signale encore ces dialectes « comme étant des mines presque intactes et dont il est possible de tuer de grandes richesses liistoriques et philosophiques. "
( 176 ) cette époque de maturité, Henri Estienne voulait que tousnoa dialectes, combinant leurs ressources, vinssent se rassembler, en vassaux empressés, autour du plus parfait, celui de l'Ile de France, pour le fortifier et l'enrichir, destinés à former ainsi , par leur association volontaire, l'unique langue du pays. Après en avoir étudié, avec ua grand soin de détails , tout le mécanisme , il observait judicieusement que si , à Paris , elle atteint sou plus haut degré de pureté , elle n'est nulle part déshéritée d'avantages , chacune de nos contrées possédant ses idiotismes dont les défauts mêmes ne manquent pas d'un certain attrait. Ce sent de ces imperfections piquantes, de ces signes gracieux qui plaisent dans un beau visage : « Talia non tam vitia in oratione quam idem quod nœvos in pulchra facie esse dico^. »
Comme il faisait appel aux termes significatifs de toutes les provinces, Henri Estienne s'est toujours montré curieux d'y recueillir les proverbes en vogue. C'est là un produit de notre sol dont il est singulièrement jaloux-. En cela, il partage le goût de son temps. On n'ignore point , en effet , combien la bonhomie de nos pères prisait ces formules de sagesse, que la familiarité pittoresque de l'expression contribue à graver dans la mémoire ^ De là les très-nombreux recueils de ce genre
On se souvient d'Horace, Sat
Velut si
Egrcgio inspcrsos reprehendas corpore nsevos.
2. Yoy. à ce sujet rintroductioii du Livre des proverbes français par M. Le Roux de Lincy : il y est particulière:). ent question àc Henri Estienne aux p. xxxiv, lxiii et lxxix.
3. « Cardan dit, en ses livres de Sapientia , que la sagesse et la prudence de cliaque nation consiste en ses proverbes : » Naudc'-, Muscurat , p. G07.
l i^1 ) que nous offre le xvic siècle *; de là , notamment, ie singulier succès des Adages d'Erasme , tant de fois réimprimés depuis l'an 1,>00, et accrus jusqu'à l'excès-: aussi Henri Estienne s'était-il proposé, ce qu'il n'a pas eu le loisir de faire, d'en donner une édition judicieusement réduite ^ Epris de ces locutions caractéristiques où le bon sens public est si plaisamment résumé, il s'était plu d'ailleurs à en orner ses difl'érents ouvrages, avant de leur consacrer un traité spécial '' vers la fin de sa carrière.
Si , au point de vue moral , les proverbes ont beaucoup d'importance en nous découvrant les instincts, les prédilections et les habitudes d'un peuple , ils n'en ont pas moins au point de vue philologique et littéraire, puisqu'avec la personnification intime de son esprit , ils offrent en abrégé les tours propres et la physionomie véri-
1. Voy. particulièrement Ani. de Baïf, qui a écrit, en vers français, ses Mimes, enseifjneme)its et dits moraux; El. Pasquier, dans son VIII' livre «les Recherches , «travail important, dit M. Le Roux de Liacy de ce livre, rempli de science et qui a servi de base à tous les ouvrages qui ont été composés sur le même sujet. >• — Auparavant, Charles de Bovelles avait publié trois livres sur les proverbes, « Proverbioium vulgarium libri tr.'S, " Paris, 1531 , in-8"; Polydore Virgile en avait également traité. L'exemple de ces recueils remontait d'ailleurs très-liaut, s'il est vrai, comme l'a dit Syncsius, qu'Aristote ait lui-m'''ni(' formé une collection de proverbes.
7. Les Adages, qui étaient au nombre d'environ huit cents dans la première édition, dépassèrent, dans les dernièies, le chitfre de (piatre mille.
3. Précédemment il avait réimprimé cet ouvrage avec des notes qui ont été reproduites par Jean Leclerc dans sa belle édition des Adages.
4. Les Prémices ou le premier livre des proverbes épigrainmatisés, ou des épigrammes prover'Halisi'es (1594) : ce petit livre est d'uno rareté extrême.
( 178 ) table de son langage*. Hardiesse de figures, originalité de pensées, et mots saisis au passage, tout s'y recommande à l'attention de l'érudit philosophe. Ces expressions durables , créées par l'imagination populaire pour rendre ce qui l'a vivement frappée , ces types de brièveté, de justesse et de force font une partie très-réelle de la richesse d'un idiome. Comme grammairien et comme philologue curieux , Henri Estienne devait donc naturellement se préoccuper de ces formes indigènes où notre vieille langue en particulier se distingue par tant de concision et de relief.
Dès l'année 1558, il avait annoncé dans l'une de ses préfaces que, son Trésor grec achevé, il donnerait au public une collection de proverbes pour déployer tout ce qu'à cet égard nous possédions de ressources. Ses conversations avec Henri IH le rappelèrent à cette pensée : néanmoins, quoique pressé par lui de la réaliser, il n'entreprit de le faire qu'assez longtemps après la mort de ce prince. Encore s'est-il arrêté presque au début de sa tâche. Il s'était proposé de partager cette matière en plusieurs livres : mais il n'en a paru qu'un seul , où les vers sont mêlés à la prose. Après les Épigrammes viennent en effet des Avertissements, assez longuement développés, qui les commentent. Apophthegmes , dictons, sentences , figurent avec un peu de confusion dans ce recueil. La source où il comptait puiser avec le plus d'abondance était celle de nos vieux romans, qu'il avait plus étudiés qu'aucun homme de son siècle ; et non content d'en tirer une foule de proverbes , « espèces de rabbins , nous dit-il , pour la connaissance de plusieurs choses qui appartiennent à notre langage, » il devait nous éclairer
1. Voy. M. Nodier, Mélangea tires d'une pefile blbUolhèque , p. 130.
( 179 ) sur leur origine , leur usage et leur vraie siguificalion. Le premier livre, rédigé à la hâte, ne contient d'ailleurs que des adages relatifs à Dieu et empruntés , pour la plupart, au texte de la Bible.
Un livre d'un descendant de la famille des Estienne semble indiquer que le goût des recherches sur les locutions proverbiales fut héréditaire dans cette maison : c'est VArf de faire les devises , qui eut pour auteur, au milieu du siècle suivant', un Henri Estienne, écuyer, sieur des Fossés, interprète du roi pour les langues grecque et latine^. Celui-ci, démentant un peu la fierté de son illustre race, dans une épître obséquieuse par laquelle il dédie son œuvre au cardinal Mazarin , félicite « le plus grand homme de l'Italie d'avoir bien voulu se faire français pour employer la puissance de son esprit au bien de la France. » 11 nous apprend ensuite qu'il a longtemps servi; mais que « l'exercice des armes n'a pu le divertir de cette noble occupation, » cultivée par lui dès sa première jeunesse, et dont il doit le goût, ajoute-t-il, aux leçons de son oncle Robert Estienne. En réalité, il traite dans son ouvrage , que recommande la curiosité du savoir plutôt que l'élégance de la forme littéraire, des emblèmes, énigmes, armes, blasons, proverbes, chiffres, rébus, enfin des rencontres et mots plaisants.
Revenons à notre Henri Estienne : il s'agit malnte-
G45, Paris, Jean Paslé , in-S
2. Cet Henri, IV du nom , fils de Henri III et petit-fils de Robert II, épousa une fille d'Isaac Casaubon. Il fut en outre auteur de devises et éloges en l'honnenr de Louis XIII, qui font partie du grand volume des Triomphes de ce prince, publié en 1G49. Quanta son titre d'écuyer, il provenait de ce que son aïeul (Robert II) avait été en effet anobli par le roi Charles IX; et, pour la terre des Fossés, c'était une propriété de cette famille (elle est voisine de Dammartin, Seine-et-Marne), dont plusieurs de ses membres ont porté le nom.
i 180 ) naut de ceux de ses travaux qui se rapportent plus spécialement à la langue et à la littérature grecques. Nous connaissons le plus piquant, c'est-à-dire le traité de la Conformité du français avec le grec , et le plus grand de tous, qui est le Trésor : les autres, d'une étendue peu considérable , méritent cependant une mention à cause de l'érudition sûre et ingénieuse qu'ils renferment. Outre des dialogues grecs qu'il composa * , dans le genre des colloques latins d'Érasme, pour inspirer le goût de converser en grec à la jeunesse , qui répondit peu à cet appel , on remarquera de lui une dissertation curieuse sur l'imitation que Sopiiocle a faite d'Homère (1568), et sept diatribes ou exercices sur Isocrate , qu'il joignit à son édition de cet auteur eu 1093^. Mais deux autres productions de Henri Estienne eurent une influence plus directe et plus efficace que ces derniers opuscules sur les progrès du grec dans les écoles de son temps : ce furent les Paralipomènes , espèce de supplément aux grammaires qui traitaient de cette langue (1581), et un double dialogue sur la manière de l'étudier aussi bien que sur les maîtres qui l'enseignaient (1587).
Par ces publications, qui se rapprochent en plusieurs points de quelques-unes de celles de Eudé, et particulièrement du livre où celui-ci entreprit de tracer un plan de réforme classique', Henri Estienne s'associa, avonsnous dit, à l'œuvre salutaire de son père; ii inaugura, avec lui , le règne des saines méthodes d'éducation qui
Ce n'était qu'un spécimen, 1564 : dédié à H. de Mesmes
2. L'une de ces études, où il est parlé d'Harpocration , a ete reproduite par Jacques Gronovius dans l'édition qu'il a donnée de ce gianiuiairien à Leyde.
3. De Studio lillerarum recle et commode instituendo (de 1522 à 1527).
( 181 1 réparèrent la supériorité du siccie suivant. Les ParuU' amènes^ sont une exposition judicieuse de ses doctrints rammaticales, où se conservent les excellentes traditions e l'enseignement des Lascaris, des Dauès et des Turèbe : héritage que, comme il l'atteste, il légua au savant 'rédéric Sylburg qu'il s'applaudit ici méme^ d'avoir u pour élève, et qui de son côté se félicita plus d'une Dis d'avoir rencontré un tel maître. Des remarques sur es systèmes adoptés par les grammairiens ses prédéceseurs ajoutent à l'utilité de ce travail. (J-uant aux deux lialogues cités ^ , l'un indique la voie la meilleure a uivre dans la carrière des études grecques; l'autre ignale les écueils à éviter. Henri , moins préoccupé de a théorie que de la pratique, veut, ainsi qu'il l'annonce lans le premier , que franchissant vite les éléments et es livres qui initient à leur connaissance, l'on arrive liorapteraent à la lecture des écrivains originaux ; il ibrége le chemin sans préjudice pour la sûreté de la marche. Beaucoup de détails d'une application usuelle , de procédés d'un perfectionnement simple et ingénieux, remplissent ce dialogue. Le second, qui se rattache étroitement aux Paralipomènes et en est comme une suite naturelle, nous avertit des guides infidèles dont il faut se garder. Tous ceux qui , chez les anciens et chez les modernes, ont écrit sur la grammaire grecque (il prend de là occasion d'en discuter les points importants), sont passés en revue par Estienne. 11 en loue quelquesuns et censure le plus grand nombre. A ses appréciations éclairées se mêlent de sages conseils sur la manière
1. Paralipomena graramaticaium grœca; linguae instilutionuni , in-8".
Paralipom., Admonitio, p
3. Dialogus (le bene instituendis giaecae lingua:- sludiis; ejusdein alius Dialogiis de parum fidis graecac lingua^ niagistris, in-4°.
( 182 ) d'user de leurs livres : la justesse du goût ne le cède jamais chez l'auteur à la profondeur de l'érudition.
On attribue en outre à Henri Estienne un traité sur la prononciation du grec* , où sont combattues quelques opinions précédemment autorisées par Erasme^. Mais ce morceau qui n'a été mis qu'assez tard sous son nom*, a d'abord été placé , et avec assez de vraisemblance , sous celui de Pierre Gaultier (Gualterus)' , savant aussi recoraraandable par sa vertu que par son érudition clas-
1. Voici le titre primitif de ce traité qui parut en 1580 : « Apologeticum pro vetere linguae grsecse pronuntiatione, e\ hodierna cacophonia in priscam euplioniam facile vindicanda, » Parisiis, J. Poupy, in-8". Le même traité a reparu en 1587, avec un titre ainsi modifié : " Pliilopappus Huralt. Hospitaliorum fratrum, seu Apologeticum..., » le reste comme auparavant; Basileœ, petit in-8°. Dans le recueil suivant , imprimé la même année par Henri Kstienne, on lit sur le frontispice : « De germana (vera) Pronuntiatione grœcae linguaî Commentarii Tlieodori Bezge , Jacobi Cerratini, Adolplii Mekerchi Brugensis, Michaelis Hospitaiii ; et de recta pronuntiatione linguœ latin.'e J. Lipsii Dialogus, » in-8". — Le traité ci-dessus indiqué est celui qui est donné sous le nom de Michel de L'Hôpital ( sans doute Michel Hurault de l'Hôpital , seigneur du Fay, petit-fds du chancelier, le même qui a fait imprimer les Poésies de son aïeul et que l'on a regardé comme l'auteur <i'un morceau éloquent et patriotique, intitulé V Anti-Espagnol) . Enfin il a été placé sous celui de Henri Estienne lui-même dans le recueil d'Havercamp , qui a reproduit exactement la publication précédente , en l'intitulant ; « Sylloge scriptorum qui de linguae grœcœ vera et recta pronuntiatione Commentarios reliquerunt , videlicet Adolphi Mekerchi , Tlieodori Bezai , Jacobi Cerratini et JJcnrici Stephani... » , Lugduni Batavorum, 1736, in-S*.
2. Voy. son Dialogue sur la vraie prononciation du latin et du grec, 1528 : il y veut, entre autres choses, que l'éta se prononce comme on l'écrit, ce qui se fait dans nos écoles; mais par la suite il revint de cette idée.
3. C.-à-d, dans le liv. cité, Sylloge scriptorum qui de linguœ fjrœcœ , etc., p. 377-476.
4. Voy. le « Catalogue des livres imprimés de la Bibliothèque du roi, » t. V : Grammairiens.
( 183 ) siqueS qui, né en îôlG et mort en 1597, fut chargé par L'Hôpital de présider à l'éducation de ses petits-enfants. [I a paru depuis comme l'œuvre d'un ou même de plusieurs petits-fils de L'Hôpital : ce qu'il n'est pas difficile [l'expliquer. Le véritable auteur, par un de ces déguisetnents fort goûtés au xvic siècle, a voulu en effet donner il son travail la recommandation d'un noble souvenir, en supposant que des petits-fils du vertueux chancelier, qui termina sa vie en 1573, avaient écrit ce morceau, pour l'adresser à leur grand-père^. C'est ce qu'annonce la préface, datée de Vignay en 1578, où l'un des petits-flls que l'on fait parler s'excuse de la publication d'une œuvre, si peu importante suivant lui, qu'il n'a rédigée quelques années auparavant, que pour satisfaire la curiosité et sur la demande de Michel de l'Hôpital à qui elle est dédiée. A ce sujet il s'honore de rappeler l'illustration répandue sur le nom qu'il porte par ce grand homme , la gloire de sa patrie comme de sa maison , dont il affirme que les lettres ne laisseront jamais périr la mémoire. Au début même du traité, pour justifier l'intérêt que le chancelier prenait à ces questions de grammaire et de langue , il cite beaucoup de personnages fameux qui ont mêlé le goût des lettres au soin des affaires publiques, en premier lieu César, qui trouva assez de loisir, dans le passage des Alpes, pour composer deux livres sur l'Analogie. Il aborde ensuite la
1. On le connaît également soi:s lo nom de Chabot qui était celui (le sa mère. Son principal ouvrage fut un commentaire sur Horace. La Biographie universelle ne dit rien du Philopappus dans l'article qu'elle lui a consacré.
2. De là le nom, plus haut cité, de Philopappus (ami de l'aïeul) qui désigne généralement ce travail. — Le chancelier de L'Hôpital n'avait conservé qu'une fille : elle épousa Hurault de Bélesbat et lui donna plusieurs enfants.
( 184 ) réforme de îa prononciation vicie.use de son temps, en se reportant à l'ancienne, qu'il dit être la véritai)le et dont ii fait l'apologie. Cet ouvrage est d'ailleurs fort savant et très-bien écrit en latin ; mais rien n'atteste , en appalence du moins, qu'il soit effectivement de H. Estienne, ou même qu'il y ait eu quelque part. Celui-ci y est cité seulement pour l'interprétation d'une phrase de Plutarque, tirée « e castigata Henrici Stephani interpretatione. » A la fin, le petil-ills de l'Hôpital remercie encore son aïeul et son père de l'excellente éducation (ju'il leur a due, et dont ce travail semble porter le témoignage.
Une dissertation critique, qui appartient plus certainement à Henri Estienne, roule sur la Morale d'Aristote : l'auteur y examine quelle différence sépare la morale (lu Lycée de celle de l'histoire et de la poésie*. Suivant lui, le philosophe, déployant la nature sublime des vertus, a montré quel degré d'élévation elles pouvaient et devaient même atteindre , tandis que les poètes et surtout les historiens , plus étroitement resserrés par la réalité, ont dû se borner à faire voir dans quelle mesure la perfection de ces vertus était compatible avec la faiblesse humaine. C'est là une de ces questions abstraites et subtiles, qui rappellent 1rs exercices scolastiqucs si en faveur dans le moyen âge et dont la vogue n'avait pas encore cessé : mais, à cette argumentation métaphysique, se joint une autre partie qui se rapporte mieux aux • echerches habituelles de H. Estienne; c'est l'examen de beaucoup de variantes proposées pour le texte de l'écrivain grec, la discussion des sens adoptés sur divers
j . De aiisfotelic.'ie ethices ab liislorica et poctica etliice Diftereatia , 1590 : cet ouvrage est placé à la (in du voliMue de Musa mon'itiix.
( 185 ) assages par les commentateurs et les traducteurs, t-nilu i substitution de nouvelles explications à d'aaciennes u'il croit moins fidèles. Des digressions politiques , ù et là répandues dans l'œuvre qu'elles marquent d'un achet contemporain , annoncent en outre combien I. Estienne se préoccupe du bonheur du peuple : ce )nt des avis adressés aux princes, dont les vices et les ertus sont pour lui l'objet d'une étude particulière ; ar il ne tend à rien moins en ce moment, plusieurs de es tra\aux l'attestent, qu'à régler et modérer par le outre -poids de sages conseils l'action du souverain ouvoir.
Quelques autres ouvrages de Henri Estienne intéresent à la fois les deux littératures classiques : tels sont opuscule où il dénote les empiunts vicieux que l'on fait u grec dans certaines locutions latines [loG3]*, la dissertation sur les anciens critiques grecs et latins, déliée au célèbre ambassadeur Philippe de Canaye (1587;^, t principalement les Schediasmates , ample collection le morceaux ébauchés, comme l'indique ce nom^ ou ilutôt d'observations de tout genre rassemblées à la làle , dont la science philologique peut encore aujouri'hui tirer de précieux secours''.
1. De Abtisii linguae grœcae in qiiibusclam vocibus qiias latiiia isurpat , in- 8".
2. De Criticis veteribus graecis et latinis... , in-4". Ce morceau itendu (304 pag.) roule sur des discussions de textes et des curncions proposées.
:{. lysôiaTua , ouvrage fait :» la liàte ; avTOT^^soîafTf/.a , iinpro- 'isation. Dans la préface, H. Estienne expli<iue les motifs qui lui )nt faitclioisir cette dénomination pour son livre : c'est qu'il ne onde sur lui aucune prétention. Sa modestie demande même janlon au lecteur de lui présenter si peu : ■> Tantum a faslu d)est ut etiam veniani ab iilo precctur. »
4. Sc.liediasmatum variorum, id est obscrvalionum, emendaionum. ., libri, in-S".
( 186 ) Les mélanges que nous venons de citer méritent en effet l'estime qui leur a toujours été accordée : ils témoignent, au plus haut degré, des vastes connaissances de H. Estienne, de sa pénétration et de sa sûreté d'esprit, en un mot de sa divination merveilleuse de l'antiquité ; et ce n'est là néanmoins , ainsi qu'il nous l'apprend , que le résultat de ses heures de loisir, pendant les trois premiers mois de 1578 et trois autres mois de 1589. Ils forment six livres, distingués entre eux par les noms de la moitié des mois de l'année ^ et que l'auteur avait l'intention de porter à douze par un complément naturel; mais cette suite a manqué, comme il est arrivé à la plupart de ses travaux. Dans ces improvisations, fruit de l'étude personnelle qui le délassait de ses labeurs journaliers, il déposait les idées que lui suggérait la lecture des écrivains classiques; il s'y appliquait à discuter et à résoudre leurs difficultés , à fixer les passages indécis de leurs textes et à éclaircir ceux dont l'interprétation était demeurée obscure. En songeant combien l'or de la littérature ancienne avait encore besoin d'être dégagé des scories qui s'y mêlaient, on comprendra la vogue singulière que quelques-unes de ces publications modestes durent à leur utilité même. Les Variœ lectiones de Juste Lipse^, les Adversaria d'Adrien Turnèbe, productions si célèbres et si admirées au xvie siècle , n'étaient autre chose que des remarques détachées sur les écrivains de la Grèce et de
1. La paitie ajoutée en 1589 est la plus rare : la Bibliothèque nationale ne la possède point. Heureusement elle a été, aussi bien que la première, insérée par Gruter dans le Supplément du t. V' do son ÎMmpas ou Thésaurus crïticus , Francofurti , 1607, in- 8".
2. On a vu plus haut, p. 59, que Victorius avait été aussi Fauteur d'un ouvrage qui portait ce môme titre.
( 187 ) Rome, des épurations de leurs œuvres et des commentaires sur ce que leur sens offrait de contestable. Expli- .•ations, variantes, leçons proposées, thèses érudites, :''est aussi ce que présente la compilation analogue de Henri Estienne. On y trouve des notes sur plus de quarante volumes latins ou grecs, extraits, comparés, rectifiés au besoin. Beaucoup de ses observations ont été mises à profit dans des éditions postérieures : car, selon le témoignage que lui a rendu André Schott*, il a su, par la justesse de sa critique, délier avec bonheur, dans ;et ouvrage , les nœuds les plus compliqués. Mais tel l'en est pas pour nous tout le mérite et tout le prix. Sràee aux digressions que Henri Estienne ne s'interdit pas, il y a donné place à une foule d'anecdotes et de petits faits qui lui prêtent souvent l'intérêt d'une chronique littéraire. Là figurent les noms de plusieurs des liommes illustres du xvf siècle; là on recueille sur eux l'opinion d'un juge éclairé. S'agit-il par exemple de Muret et d'Érasme, alors rivaux et inquiets par ce motif 3e leur gloire mutuelle? En blâmant le premier de quelques vives attaques dirigées contre le second au sujet de ses Achujes, il fait , non sans raison et d'accord avec la postérité , remarquer à quel point celui-ci l'emporte sur l'autre par l'étendue des idées, l'éclat de l'imagination et la force du génie ^
Ces travaux de Henri Estienne nous servent naturellement de transition , par leur double objet, à ceux où il a spécialement traité de la langue et de la littérature latines. Le nombre et l'importance de ces derniers est îonsidérable. Il a été question plus haut de la sympathie reconnaissante qu'il ne cessa de ressentir à l'égard
IV
( l«8 ] d'Horace, pour avoir, disait-il*, «commencé à apprendre chez lui ce qu'il savait de latin : » il lui avait consacré neuf exercices ou diatribes. On a vu aussi que quelques-unes de ses publications avaient secondé les développements de l'étude du droite Sur cette branche de la littérature, si cultivée chez les Romains , nous a\ ons encore de lui un livre très-érudit où, remontant aux sources mêmes du droit civil, il montre les canaux par lesquels il est arrivé jusqu'à nous'. Son système, dont la hardiesse peut certainement trouver des contradicteurs, repose du moins sur une argumentation assez forte et même assez plausible. Suivant lui, les lois de Moïse ont donné naissance à la plupart des lois de l'Egypte ; et celles-ci ont été empruntées par les Grecs , d'où elles sont venues aux Romains, qui nous les ont ensuite léguées : en sorte qu'il faut aller chercher dans la législation primitive de Moïse , inspirée de Dieu , le principe et la fdiation des codes que les nations civilisées se sont transmis tour à tour. Le parallèle prolongé des lois romaines avec les lois de Moïse forme donc la plus grande partie et le point dominant de ce livre, fort bien écrit en latin.
Une production d'un genre moins sérieux , que recommandent la finesse de l'esprit critique et un rare degré d'élégance littéraire, attesta, en 1585, la variété des aptitudes et des talents de H. Estienne. Cette année même, il avait édité Aulu-Gelle^ mais Carrion, qui s'était chargé de l'annoter, n'ayant pas terminé à
1 . Confonnilédu lancjage françuis avec le grec, p. 39, 2'= edil.
2. Un autre Henri Eslieune écrivit, vers la même époque, suides matières (le jîJiisprudence ; mais, natif de Dreslaw, il n'appaitenait point à la famille de notre aut<'ur.
Juris civilis foutes et rivi ; 15S0, in
4 Scévolo de Sainte-Marthe a dit, au sujet de cette édition,
( is'J ) emps son travail, les lyvils Attiqucs avaient dii paaitre sans le complément d'un commentaire attendue ^e fut pour le i-emplacer que Henri publia ses Nuits Parisiennes'^ , dont le sujet est l'appréciation de cet (uvrage et de son auteur. Il y fait connaître le premier ivee beaucoup de détails ; il défend le second , en éditeur lévoué, contre les attaques de la critique. La principale [ui eût été dirigée contre la réputation d'Aulu-Gelle, 'tait celle de l'Espagnol Vives, habile humaniste, mais brt passionné, qui prétendait le punir d'avoir censure ivec amertume le philosophe Sénèque^ La satire où il e livrait à ces représailles ayant été remise par le céèbre Pasquier entre les mains d'Estienne , celui-ci avait lussitôt entrepris de la réfuter. Le titre de son œuvre, lédiée au premier président Achille de Harlay, annonce {u'elle a été composée à Paris. L'intérêt qu'elle présente "ait regretter la suite qui avait été promise et qui n'a )as été donnée.
En soutenant le parti d'Aulu-Gelle contre Vives, rîenri Estienne n'entendait pas toutefois souscrire au igoureux jugement porté contre Sénèque. Il se montra, m contraire, zélé à le défendre un an après, eu combattant tous ses détracteurs : au nombre de ceux-ci a riguré Caligula''. Frappé des séduisantes qualités de ce
liv. II de ses Épi grammes -.
In Celui Noctes Atticas ■ ad II . Step/iannm: Quis Stephanuni esse negct l'hoebi de sPDiine cretuin? Obscuris affert noctibus ille dicm.
1 . Ces notes furent ensuite publiées à part : voy., sur elles , de Thou, de Vita sua , lib. III.
2. Noctes aliquot Parisina?, Atticis A. Geliii Noctibus seu \'igiliis invigilatœ, in-8".
Voy. sa vie par Suétone, cli. LU
( 190 ) brillant écrivain, vrai penseur moderne entre les anciens, Henri, dans une Préparation à la lecture de ses ouvrages*, qui n'est pas autre chose qu'une apologie, a pour but d'infirmer les reproches dont le judicieux Quintilien lui-même s'est rendu l'interprète. Il fait une revue rapide des productions de Sénèque, et s'attache à relever les talents supérieurs qui le placent au premier rang des écrivains^. Par d'intelligentes corrections qu'il proposa, de plus, dans quelques lettres critiques^ il devait contribuer à épurer son texte , précédemment travaillé par Muret et par Érasme, aussi bien qu'à en fixer le sens. C'était l'annonce d'une édition complète des œuvres du philosophe de Cordoue : travail qu'il avait projeté, mais qu'il ueut pas le temps d'accomplir.
Ce penchant avoué de Henri Estienne, mais qui n'allait pas néanmoins jusqu'à l'aveugler sur les imperfec-
Ad Senecae ledionem Proodopœia..., in
2. Sénèque a compté de tout temps des partisans très-décidés et de très-violents adversaires : parmi les premiers on peut citer Montaigne (voy. les Essais, II, 32). Le goût de Montaigne pour Sénèque se retrouve chez Malherbe , qui lui a emprunté beaucoup de pensées dans ses premières poésies (voy. notamment son Bouf/icet des fleurs de Sénèque); et ce goftt a été général chez les écrivains de la seconde moitié du wi" siècle. M. Nisard a indiqué les piincipales causes de ce fait littéraire dans son Hisloire de la Littérature française : I , ch. YI , § 5. On consultera encore avec fruit, sur Sénèque, Balzac, dans une de ses Dissertations politiques, la V% et particulièrement le comte de Maistre, IX" entretien des Soirées de Saint-Pétersbourg , où il est justement apprécié. On sait que Diderot a fait, dans sa Vie de Sénèque, un éloge outré de ce philosophe, que Dryden et La Harpe, entre autres, ont trop déprécié.
3. Epistolse ad Jacob. Dalechampium , partim diorthotikœ quorumdam Senecœ locorum , partim eliam in quosdam exetastikœ : œuvre qui fait suite à la précédente. — Pour les mots barbares de ce titre on renverra volontiers II. Estienne à son traité , de Abusu lincjuœ grœcce , dont nous avons parlé plus haut.
( 191 ) ions de Sénèque et sur les dangers de son imitation trop xclusive, mérite d'être remarqué dans un si bon conlaisseur, à l'époque principalement où une admiration anatique pour Cicéron érigeait les œuvres de cet oraeur en modèle unique du langage latin. Cet engouenent datait de loin, et déjà Érasme s'en était raillé avec ine grande supériorité de raison. L'objet de son Cicéonien, dont l'apparition fit tant de bruit*, était de éfuter la secte de ces enthousiastes, très-nombreux en talie, qui, renfermant dans ce seul écrivain toute Ja rihesse de l'idiome et l'idée de la perfection absolue, irescrivaicnt que l'on se bornât à l'étudier et à l'imiter, 'ar là ils substituaient le culte étroit de la forme au écond exercice de la pensée; ils allaient jusqu'à oublier e respect que commandait la religion , en transportant lans le domaine de la foi chrétienne des expressions mpruntées au paganisme ^ Cette superstition philologique devait choquer le goût de Henri Estienne, ennemi le tous les excès , qui voulait la liberté dans le style 't n'excluait que la licence. Dès sa jeunesse, il avait lécoché contre les cicéroniens, qualifiés par lui de trou- )eau d'esclaves, plus d'un trait satirique^: mais trois
1. 1528 : Clceronianns , sive de optimo Génère dicendi : voy. lUr ce livre !a Vied' Érasme par de Biirigny,t. P"', p. 551 et suiv.; IsM^m, Littérature de l'Europe, t. P"", p. 327. Cons. notamnent au sujet de la querelle qui s'éleva, dans le xvi* siècle, sur a mesure et le genre de l'estime due à Cicéron , les Mémoires de "Acad. des inscript., t. XXVTI , p. 195; et M. Charpentier, Histoire delà Renaissance, t. II, ch. v. 11 faut rappeler encore me œuvre du malheureux Dolet, qui fut distingué aussi comme mprimeur et comme auteur: « Dialogus de imitatione ciceroniana, jdversus Erasmum ; » Lyon, 1535, in-4".
Yoy. les Dialogues du français italianisé , p
3. Il les appelle, en jouant sur leur nom , cicéronicoles, cicélonipètes, cicéronitribes, etc. : préface du Lexicon Ciceronianum (1557). On remarquera cette exclamation, qui résume sa
( lt)2 ) ouvrages de son âge mûr eurent particulièrement pour objet de combattre et de décréditer leur travers. Cette trilogie, qui parut en trois années consécutives, se compose du traité de Latinitate falso suspecta ( 1576), du Pseudo-Cicero (1577) et du Nizoliodidascalus (1578).
Le premier de ces livres est une Requête [Expostukitio) en faveur d'un bon nombre de termes et de tours d'une latinité excellente, que l'intolérance des érudits avait frappés de proscription. L'auteur se piait à rassembler sous nos yeux des locutions que leur physionomie française porterait à rejeter tout d'abord, bien que leur emploi soit, comme il le prouve, justifié par les autorités les plus sûres*. Mais sa prétention ne se borne pas à établir cette simple thèse grammaticale. En condamnant, avec les vains scrupules et les dégoûts capricieux, la recherche des fausses élégances, il s'attaque directement à ces puristes , qui , s'embarrassant d'entraves inutiles, se faisaient une langue de convention dont ils multipliaient à l'envi les difiicultés et resserraient sans cesse l'étendue. A la différence de ces esprits stériles , Il enseigne à se préoccuper de la pensée bien plus que de l'expression; il réclame pour l'écrivain une indépendance, une aisance de mouvement qui peut seule permettre à son imagination d'être féconde : car, suivant lui, la pénurie des idéey est la conséquence infaillible de la pénurie des tours et des mots. Telle est, au fond, l'importante question agitée dans ce débat philologique.
L'œuvre de Henri Estienne n'en affecte pas, pour cela,
pensée : ■< O fœdissimam , siib tam praepostere religiosa ciceronitolarum natione, linguae lalinae seivitutem ! >■
1. Cet ouvrage, par les analogies frappantes qu'il présente entre les deux langues , pourrait aussi être appelé un traité de la Conformité du français avec le latin.
( 193 ) une allure plus ambitieuse. Sa Requête pour la iatinitifaussement suspecte renferme huit chapitres, subdivisés eux-mêmes eu sections; et il y passe successivement en revue les dilïeientes parties du discours. En commençant, il repousse loin de lui ce soupçon, que fils de Robert, l'auteur du Trésor lalin , il veuille, au mépris des devoirs que ce nom lui impose, ouvrir la porte à la barbarie et favoriser l'altération du bon langage. I! aspire, au contraire, à le maintenir dans son intégrité en le protégeant contre ceux dont la délicatesse outrée le dénature et le corrompt. Par ce motif-là même, il se gardera bien de ratiîner, comme eux , sur Térence , sur Lucrèce , sur César. Au lieu de réprouver les prétendus gallicismes dont ces écrivains n'ont pas fait difficulté de se servir, il se bornera à éviter les formes qui choquent le génie de leur idiome.
Des observations fines de grammaire et de langue, des recherches curieuses d'etymologies, des détails d'une variété imprévue, donnent à ce traité de philologie un intérêt que son tilre ne semblerait pas promettre. C'est, en outre, de tous les opuscules latins de Henri Estienne, celui où sa plume habile court avec le plus de légèreté et de grâce, où il y a le plus de véritable atticisme. Beaucoup ont écrit depuis sur cette matière*, et en mettant fort à contribution ce travail ; mais, le premier en date , il est aussi demeuré tel par le mérite. Le sujet a pu être creusé davantage : il n'a jamais été touche d'une main aussi délicate. Ou peut dire que l'auteur a
1 . On citera notamment Joan Yoist, natiCdu iluclié de Holsfein, sur lequel on pent voir Tlioniiie Cienii ('ommenla(io)ics pfiilol. elhist., Amstelotlami, 1711, p. 72 : « Emisit non sine succès.- u Joli. Vorstius duos in publicuni libres, alterum de Lat nitate faiso suspecta, alterum de Latinitatc meiito suspecta, etc.» (1665 et leoo).
Essai sur H. Eslicnne. i
( f9^ ) joint la pratique nu précepte, en donnant un modèle de ce style , qui , n'appartenant à aucune école exclusive, n'emprunte ses mots à aucun ancien de préférence aux autres, mais se contente de les puiser dans le vocabulaire de la langue mûrie par le temps , et cherche surtout ceux qui conviennent le mieux à l'expression de la pensée. C'est avec autant de facilité que de linesse qu'il manie le souple et abondant idiome des Rom.ains; et, à voir sa diction dégagée et rapide, simple et élégante, on reconnaît qu'il a tout d'abord suivi le conseil renfermé dans ce vers, adressé par lui à la foule de ses trop timides adversaires :
Eia , metum et linguam solve : latinus ei is.
Une courte dissertation, placée à la suite de ce traité et qui le complète, roule sur la latinité de Plaute : c'est, en d'autres termes, un exercice préparatoire à la lecture fie cet auteur ^ Là, prenant sa cause eu main, Henri Estienne s'élève contre les dédains de certains érudits du xvie siècle , qui s'autorisaient des préventions d'Horace pour le rejeter comme entaché de rouille et « usant du langage de la mère d'Evandre. » A ces répulsions peu motivées il oppose l'admiration de beaucoup d'iliustres Pvomains et notamment celle de Cicéron. Il s'attache à montrer que Térence, dont le style est réputé liassique, appartient à l'école de Plaute et a parlé presque absolument la même langue que lui. Dans ce dernier il loue, outre la force comique et une certaine saveur indigène, la riche variété des formes, très-propre à remédier, observe-t-il , à la disette des latinistes modernes".
1. De Plmiti latlrdlale dissertaiio et ad lectioncm Ulius ptofjymnasma.
2. De là le lien qui unit ce traité au piécécL'nt : <■ Ciiin Plantuni scriptorcm esse talem scirein , «t prse qnovis aliu copiosos ex
( '05 ) 'il est peu circonspect dans ses plaisanteries, elles n'ont u moins rien de plus choquant que celles d'Aristohane, qui n'offensaient pas les oreilles si délicates des kthéniens. Deux motifs l'intéressent , quant à lui , à la éputation de ce poète : l'un est le souvenir de son père, ui avait pour Plante une prédilection marquée; l'autre st le caractère de sa diction , où de fréquents idiotismes tirent une afiînité singulière avec le français. Les Itérations qu'ont subies ses pièces expliquent d'ailleuis, n partie , les jugements sévères dont il a été l'objet, ^elleaété la négligence de ses éditeurs, que souvent me ponctuation vicieuse a défiguré le sens de ses penées, et que des paroles placées dans la bouche d'un inerlocuteur ont été mal à propos attribuées à un autre, îenri Estienne, en citant des passages corrompus qu'il 'efforce de restituer, donne , pour le texte de cet écrivain, le signal d'une révision nécessaire ; et il constate , ivecla sûreté de son coup d'œil critique, quelques-unes les améliorations qu'il est susceptible de recevoir.
Ces deux dissertations , que H. Estienne avait com- )osées à sa campagne de Grlères, furent suivies de son lialogue le Pseudo-Cicéron, où il s'étendait sur le tyle, sur le texte et les éditions de l'orateur romain. )elon lui , les adorateurs superstitieux de Cicéron avaient l'autant plus tort de se borner à un modèle unique, lue ce modèle, comme tous les monuments de l'anti- }uité,ne nous étaitparvenuqu'endommagé par plusieurs iiècles d'ignorance. Pour le prouver, il soumettait à un •apide examen les impressions successives de cet auteur, iont toutefois Robert et Charles Estienne , Lambin , Vlanuce et Victorius , entre autres savants, s'étaient déjà
nopibiis recidere possit, bicvem de lalinitate illius dissertationom... subjungere liuic libio placuit, «
{9G J occupés. Malgré leurs estimables travaux , 11 lui etaif aisé d'établir par cette revue , à laquelle se mêlaient d'excellentes observations littéraires sur les écrits de Cicéron , qu'ils demeuraient falsifiés en nombre d'endroits, et qu'ils appelaient, pour longtemps encore, d'intelligentes rectifications.
Le titre du Mzoliodidascalus\ tii se continue la même polémique contre les cicéroniens, a d'abord besoin d'être expliqué. Nizoiius, un savant de Modène. pour soulager la mémoire de ceux qui voulaient étudier les ouvrages de Cicéron , dont il était enthousiaste , avait imaginé d'en distribuer dans un vocabulaire les fragments dépecés. Cette compilation, d'un usage commode, avait acquis auprès des partisans aveugles de Cicéron tant de crédit , qu'ils ne le lisaient plus que dans IN'izolius ; ils se bornaient également , pour écrire , aux exemples que leur fournissait cet abréviateur. En signalant l'abus de ce livre, où l'érudition était simplifiée outre mesure, et l'erreur de ceux qui le considéraient comme un résumé de la langue latine , Henri Estienne poursuit sa croisade contre ces esprits absolus et exclusifs qui, entre tant d'heureux génies de Rome, n'admettaient que les chefs-d'œuvre d'un seul et prétendaient V trouver toutes les règles, toutes les sources de l'inspiration. Asservis sous un joug ridicule , il ne leur suffisait pas, pour employer une locution, qu'elle rendit fidèlement leur pensée: ils n'avaient garde d'en user sans être autorisés de Nizolius. Pour ces auteurs sans fonds, épris d'un vain culte pour la phrase, le mérite d'une transcription matérielle effaçait entièrement celui de l'invention originale.
C'est il Hubert Languet , comme lui hardi pen-
1. .Mzoliodidascnlus , site Monitor ciccroii'iDtnim .\izolia- 7ioni)n , iii-S".
( 107 ) nir , que Henri Estienne a dédié ce dernier traité , ou il )ml)at, dans cette école servile , les ennemis du prores des lettres et de la raison humaine. L'n rare bon .•ns, assaisonné de malice, telle est dans ses mains arme empruntée à Érasme, qui porte à cette idolâtrie 'S derniers coups. V.n refusant l'empire du langage à n seul écrivain , quelque parfait qu'il puisse être, il rrive à cette sage conclusion , que l'étude de tous les uteurs classiques réunis doit concourir à former le tyle : cette diversité même des modèles lui semble minemment propre à aiguiser la pensée ; elle est à ses eux, pour l'esprit, un principe fécond d'activité et de uissance. Il a hérité de son père le culte respectueux e Cicéron; mais, en lui consacrant un libre et intellient hommage, en s'appliquant surtout à le bien en- 'ndre, il croit lui faire plus d'honneur que les imita- Burs maladroits qui compromettent son nom.
Ces doctrines littéraires , conformes à l'humeur indéendaute de Henri Estienne, le conduisaient à repousser gaiement tous les genres d'exagération. Par un rôle nalogue à celui qu'il remplit pour notre idiome, tou- 3urs attentif à maintenir les bonnes traditions dans le mgage latin, il devait parla suite, comme on sait, reister à l'imitation outrée de Sénèque et de Tacite, eu onseillantà Juste Lipse d'être un peu plus cicéronien.
Uemarqiiables par la rectitude du sens, le Pseudo- :icéro?i et le Nizolioilidascalus ne se distinguent pas ftoins par leur élégante latinité. On y trouve cette fuion de styles que l'auteur, étranger à tout système et à oute école, recommande en l'accréditant par son exem- •le. Un savant spirituel, frappé du mérite de ces traités,
déclaré Henri Estienne meilleur philologue en !atin et n grec qu'en français* : cette opinion indique l'estime
i. M. Gé'iin, Vurïalions du langage fmnçois, j>. -.ViO.
( 198 ) que l'on doit faire des œuvres que nous venons de rappeler; mais, pour être complètement juste, il faut supprimer la restriction qu'elle renferme. Pénétré d'un sentiment très-vrai et comme du génie de ces trois langues, Henri s'y est en outre exprimé avec la même netteté et la même aisance*.
Dans Henri Estienne, avons-nous dit, après le prosateur , le poète sera l'objet de notre examen : déjà ce dernier s'est montré dans des traductions renommées. On signalera encore, en ce genre, une collection de peusées morales, empruntées aux anciens. Ce sont, ainsi que le titre l'annonce ^ et que sa préface nous en avertit, des maximes sur les vertus, qu'il a extraites des Latins et des Grecs pour les opposer en remède à la corruption de son siècle , et que, dans ce but, il a pris soin de versiiier, les unes eu grec et les autres en latin : il lui semble en effet, comme à Montaigne S que les avis des sages , « pressés aux pieds nombreux de la poésie, » s'impriment au fond des esprits avec plus de force et d'une manière plus durable\ Cet ouvrage, dédié par l'auteur
1. C'est ce qui a été dit môme de son temps ; voy., dans les Éloges de Saintc-Martlie, celui de H. Estienne, précédemment cité : « Eiat in eo viio surama ingenii fœcunditas; et, sive gra-ce, sive latine scribciet , utiiusqiie lingn.-c usus et facultas omnium paratissiraa... >'onnulla inteidum gallxe sciiplitabat nmlto sale r^spersa opuscula... » Rev. la p. 133 de ce vol., not. 1.
Vlrtuiiim Encomia , sive Gnomœ de vlrlutïbus
3. Ess., I, 25. — C'est aussi ce que pensaient les anciens, qui faisaient apprendre aux enfa:;ts, dans leurs écoles, les sentences tirées des poètes grecs, comme nous l'indique Eschine, Disc, contre Ctcsiphon, c. XLllI.
4. Cette pensée est ainsi rendue dans la préface de Henri Estienne.» Eadem negligentius audiuntur, minusque percutiunt , quamdiu soluta oratione dicuntur : ubi accessere numeri , et cgregium sensum adstrinxere certi pedes, eadem illa seutentia velut lacerto excussa torquetur... » Cf. Sénèque, que H. Estienne
( 19'-) ) tiu duc de Bl•uns^Yick et devenu malheureusement tioî> lare, offre de précieux ornements pour la mémoire et , ce qui vaut mieux , des règles pratiques pour la conduite , des secours elîîcaces pour l'àme : ou pourrait le dilinir un résumé de la morale antique. C'est l'un de ces petits livres, aimés de Henri Estienne, qui, tenant lieu de plusieurs, renferment en peu d'espace beaucoup de substance: il est divisé par sections, dont la première présente les pensées qui roulent sur la vertu en général; la seconde et les suivantes, celles qui concernent chaque vertu en particulier, telle que la tempérance, la valeur, etc. Çà et là d'heureux rapprochements piquent et réveillent l'attention; car Henri Estienne se plaît à comparer, dans l'expression des mêmes idées, les poètes célèbres de la Grèce et de Rome. La comédie nouvelle d'Athènes lui fournit notamment de fréquentes sentences, où l'on remarque cette teinte grave et doucement mélancolique qui distingue Ménandre et son école*.
Deux ans après, dans un manuel, destiné comme le précédent à la jeunesse^, H. Estienne fit passer en vers grecs d'autres pensées choisies chez les plus anciens poètes latins : ce fut le fruit de ses loisirs pendant un voyage à Vienne en Autriche. Là encore le caractère moral et littéraire est heureusement associé. L'auteur nous apprend^ qu'il chercha dans ce travail une distraction aux peines qui l'assaillaient, lorsque ses rcLiardsse
a iiuiUi de tros-piès, Epist. CVIII, et quelques vers frar.çai.-; de La Paye, où la même idée a été fort bien exprimée ( voy. Marmontel. Éléments de litlcrature, à Tait. rime).
1. Voy. Henri Estienne, préface du Virtutum Encomia; cf. M. Yilleniain , Tableau de la littcrature au xviii" siècle, 2^ édit. , t. II, p. 323.
Voy. l'épît. prél'in'naire adressée « Joanni Frichardo
( 200 ] jeportaieiit vers la France ravagée par les guerres ci- \)les. Plein de pitié pour la misère des peuples, victimes de leurs chefs, il accusait de tant de désastres les fautes des grands, et ce vers d'Horace lui revenait sans cesse a la mémoire :
Qiiidqiii'l «leliraiit regcs, plecluntur Acliivi '.
Il se plut ainsi à reproduire cette idée en grec sous l-eaucoup de faces différentes: puis continuant, à l'égard des maximes qui s'offraient à son esprit , cet exercice l'jU'Ausone avait jadis accrédité et dont la vogue n'était pas éteinte^, il finit par former un volume de ces espèces de centons , qui contiennent du moins d'excellents préceptes et attestent la souplesse d'un talent fort exercé.
Si Henri Estieune s'est efforcé, en diverses rencontres, de rendre des vers latins en vers grecs et des vers grecs tn vers latins, c'est que, doué d'un sentiment vif de la poésie , qu'il aima toujours , il ne croyait possible d'en faire passer l'idée dans une autre langue qu'en recourant aussi à l'emploi de la versification. Les poètes traduits en prose, il les comparait à ces arbres que l'automne a privés de leur feuillage : on les voyait , disait-il , dresser sous un ciel gris leurs bras décharnés; mais ce qui faisait en quelque sorte leur vie extérieure avait disparu. Cette opinion judicieuse explique les nombreuses traductions poétiques deHenri Estieune, presque toutes remarquables par leur élégante fidélité , quelques-unes d'un mérite supérieur : car il déploie, pour s'élever jusqu'à ses modèles, une inspiration souvent plas réelle que lorsqu'il inveiite par lui-même.
Comme poète latin original, Henri Estienne s'est
EpisL
2. On sait que l'Italien Lelio Capilupi se (il alors une réputation par des travaux du môme genre : voy. de Tlioii, Hist., fin du liv. XXVI.
niuiitré ccpeiidaiit le digne contemporain des Biichanaii et desSainte-^Farthe, qui ont rappelé parfois la perfection de l'antiquité. On sait combien de peine et de talent fut dépensé, a cette époque, en hexamètres, en distiques et en hendécasyllabes. Henri, dans ce genre de composition, nous a laissé, avec des travaux sérieux, plusieurs pièces légères , espèce de tribut payé à la joyeuse humeur du xvie siècle. C'est eu effet un trait distinetif du caractère de nos ancêtres que ce fonds de malice et d'enjouement, témoignage de force, qui réagissait contre les malheurs particuliers et publics alors si multipliés'. De là ce goût du frivole , mêlé à de si giaves occupations; de là ces jeux puérils d'esprit i\m charmaient tant de doctes personnages , amis de tout ce qui faisait sourire. Par la bizarrerie et par l'effort on préludait à la grâce. La morosité de Henri ne le déroba pas entièrement à l'influence de son temps : il eut aussi ses délassements folâtres, et, pour parler avec un critique de nos jours ^ ses heures buissonnières. Du reste, ces traditions d'une pétulante gaieté, assaisonnement de profonds travaux, ne disparurent pas, parmi nous, avec les lettrés de la Renaissance : on eu retrouve une trace, au siècle suivant, dans les soupers de la rue du Vieux-Colombier et dans ceux d'Auteuil , ou Boileau, Molière, Chapelle, Racine, La Fontaine, doi!naient pleine carrière à la liberté du vieil esprit gaulois. Un volume publié en l.j74 contient, avec l'éloge des foires de Francfort dont nous avons eu l'occasion de
1. Un lioiiiiue qui a vu la trricur (le i^avant Daunoii ; n'a [las cTainl d'appeler répo(jue dont nous nous oc<-iip()iis la jilus tragique de notre histoire.
?.. M. Sainte-Beuve, (iont on peut lire, sur « l'esprit île malice au bon vieux temps, u un iiiquanl morceau, placé à la suite de son Tdblraii ('e In Pccnc au r.w" siècle . (?iJit. Charpentier.
( 202 j parler, plusieurs des pièces enjouées de Henri Estienue*. L'une de ces facéties, composée de vers hendécasyllabes, est la description d'un repas où il se plaint que l'on ait servi à boire dans de trop petits verres, bons tout au plus à provoquer la soif' : on n'en conclura pas néanmoins qu'il eût un goût marqué pour le vin, puisqu'un peu plus loin il en devient le détracteur \ Là aussi, dans un dialogue écrit en hexamètres, il plaisante sur le compte de deux chevaux, l'un excellent et l'autre fort mauvais qu'il avait achetés, opposant, par la bouche des Muses, l'apologie du premier dont il fait un Pégase, à la critique du second qu'il compare au cheval de Troie ^ Par un autre caprice, en vue d'échapper aux ennuis d'une traversée mariti(ï;e% i! célèbre, dans le même mètre et sur un ton légèrement ironique, l'ancienne ville de Baccharach% peu éloignée de Cologne, dont les vins estimés étaient largement fêtés par les habitants'.
1. Ce livre assez rare, comme tant d'autres de notre auteur, est terminé par une épîtie à îtlélissus , où il compare la diveisité des sujets qui y sont traités, à celle des marchandises que l'on trouve réunies dans les foires.
2. Cœna Posthiana (l'épître est adressée à un certain Posthius), <iive KijUhodipski.
Tu moie insidias siti parabas, l'osthi, illo scypliulo siticuloso.
:i. Mcthijsomis'ia (sivc Epigrammata in vinum). 4. Laudatio cqu'i ciijusdam prœstantissimi , Vidtpcrado equi iujusda m delcrri m i .
h. Celle de Francfort à Cologne.
6. 11 en e-t que-iion dans une des lettres de Balzac à Chapelain, XXII, 5 ; « Souvenez-vous que ce fut en buvant que ïcucer harangua ses compagnons, et notez aussi que c'est an rivage de Baccharach, que les latins d'Allemagne dérivent par élymologie de Bacchi ara (ce nom provient d'une pierre chargée d'inscriptions, située dans le voisinage), où se cueille le nectar Rhenaman... »
7. Lmidatio Baccharœ.—Le vin joue d'ailleurs un trè.>-grand ■ 'Âc dans ce recueil, où l'on trouve encore une description de
( 2U3 ) Le titre d'un pamphlet poétique de Henri Estienne, bien postérieur à ces pièces, annonçait une composition plus piquante' : je veux parler de l'œuvre où il prétendait montrer, à ce qu'il paraît, combien un sénat pris parmi les femmes prêterait, au sénat des hommes (sans doute dans la ville de Francfort), un concours actif et un soulagement ellicace. A la vérité, nous sommes réduits aux conjectures sur ce livre , depuis longtemps introuvable^; et c'est à peine si le sujet en est exactement connu. Il faut joindre à ces plaisanteries ou ces satires bon nombre d'épigrammes plus ou moins aiguisées \ Sans doute elles n'ont pas toutes, chez Henri Estienne, l'agrément et la finesse que ce genre réclame aujourd'hui \ 11 en est même qu'on ne relirait pas sans ennui , celles, par exemple, où avec la fécondité stérile du bel esprit en vogue il célèbre une chasse que venait de faire, a la Saint-Martin, l'électeur palatin Frédéric IV '; mais ïîur d'autres sujets , elles n'ont pas perdu tout leur intérêt
l'ivresse par Libanius, une autre par saint Basile, et sur ce mtiu- Mijct plusieurs |)ièces de l'Antliologie , enfin deux discours de Lucien, suivis de fragments de Ljcon , de Scnèque et de Pline l'ancien. Les textes grecs sont accompagnés de traductions latines.
1. Carmen de scnalulo fœminanim ,SlvjLS,hour\i,, in-4'', 159G.
2. M. Renouard atteste qu'il l'a cherché en vain : je n'ai pas été plusheuieux que lui , bien que j'aie pu constater qu'il est encore inscrit sur les catalogues de quelques bibliothèques publiques.
3. Le goût de Henri listienne pour les épigrammes sVst aussi montré dans l'excellente collection qu'il nous a donnée de celles <îe l'anliquilé grecque.
4. De là le jugement sévère porté sur elles par quelques critiques de nos jours : voy., particulièrement, IluUani , Histoire de la lilfiire de l'Europe , t. H, p. 244.
5. De Martinalitiavenatione.... xxxi epigniinmahi , 1592.— Ce sont de très-longues félicitations, adressées à ce prince chasseur, pour avoir protégé les moissons et les vignes contre les ri^ogcs des bôtcs fauves.
et leur sel. Il serait facile d'y relever beaucoup de traits ingénieux, tel que celui-ci :
Hic jilacuit cunctis qnod sibi non placuit '.
N'est-ce pas à Henri Estienne que Boileau a dû l'un de ses vers les plus vrais et les plus expressifs, dont on dit que Molière était particulièrement frappé " : ]I plaît à tout le monde et ne saurait se plaire.
Quelques-unes des épigrammes de Henri Estienne , ou ligure, d'après la latitude que possédait ce genre, l'éloge de contemporains illustres, sont encore curieuses au point de vue historique. Le même mérite recommande ses pièces, appelées tombeaux : ainsi nommaiton les hommages funèbres que provoquait la mort des hommes distingués. On pourrait citer, parmi ces morceaux de Henri Estienne, ceux dont il honora Aide l'ancien et Adrien Turnèbe , surtout les vers latins et grecs qu'il consacra, en 1582, au premier président Christophe de Thou'; mais il suffira de remarquer qu'il était toujours, dès que s'oun raient ces sortes de lices poétiques, alors très-fréquentées, l'un des premiers a y descendre avec honneur.
Sans nous arrêter davantage à ces œuvres secondaires, arrhons au poëme le plus important de Henri Estienne : il s'agit de son Conseiller des pr/nces'' , ou notre auteur,
1 . Excellente définition de ce qui fait le bon auteur, — Joacliim du Bellay a pu dire aussi avec vérité, en montrant combien l'eciivaln et surtout le poète ont besoin d'un lecteur sympathique :
Qiiique placet panels dlsplicet ipso <ib\.
2. Voy. la 11"" satire de Boileau et ce que La liarpt-, Cturs de liftcrature, article Boileau, raconte à ce sujet.
3. Il laut les lapproclier du récit fait par Pasquie. de la vie et de la mort de ce magistral : Lettres , VU , 10.
4. Pnncipum monitr x Musa, site de priucipata bcnc insfiiuendo et odministrandj Poema. ., in-S% to90.
( 205 abordant une plus haute région d'idées, s'occupe du grand art de gouverner les hommes, et non pas d'une question de langue ou de littérature.
Là se trouvent réunis en effet, sous une foruie didactique, tous les conseils que Henri Estienue a cru devoir adresser aux souverains en diverses rencontres, comme l'y conviait le goût de son temps. Parler affaires d'Etat , traiter des intérêts politiques des peuples et de l'exercice du pouvoir, était, on ne l'ignoi-e pas, chose familière aux gens de lettres du xvi^ siècle : noble droit qu'ils croj'aient tenir de leurs lumières et de kur couscience; ou plutôt, candide et touchante illusion qui les portait à se rendre intermédiaires entre le prince et les sujets, pour protéger celui-là contre renivrcment, ceux-ci contre les erreurs de l'autorité suprême !
L'origine de cette grave production fut, au reste , la même que celle des pièces frivoles dont il a été question plus haut. C'était par la marche que Montaigne s'excitait à écrire : « Car ses idées dormaient s'il les asseyait , et sou esprit n'allait pas si ses jambes ne l'agitaient'. » Quant à Henri Estienue, ami des exercices violents qui flattaient sou inquiétude naturelle et passionne surtout pour l'équitation, il devenait poète lorsqu'il se pi-omenait ou voyageait a cheval ^ Cet usage lui était commun avec son père; et trop souvent, il faut l'avouer, les vers de l'un et de l'autre, par une certaine absence de souplesse, de moelleux et de fini \ nous en font souvenir. Mais les hommes du xm** siècle, jaloux de leur temps, n'en voulaient laisser rien perdre: le mouvement
Voy. Poeiœ gr ceci principes , 156G, in piœfatione
.',. Dans la poésie hâtée de Henri Estienne se rencontrent des lict^nce^ et des archaïsmes du genre suivant :
Punnonia anUquis a postris Flimgara fertiir...
( 206 ) du corps n'était pour eux qu'un nouvel aiguillon de la pensée. Henri Estienne nous l'a dit souvent* : le plaisir de la composition lui abrégeait la route; il le faisait échapper au sentiment de la faim , de la soif et de la fatigue, comme à l'appréhension des périls qu'il fallait savoir braver à cette époque. Le nombre de ses vers a répondu naturellement à celui de ses courses errantes; et nous lui devons à lui-même, sur sa manière de travailler , des renseignements très-circonstanciés. 11 s'est représenté, dans un de ses ouvrages, juché sur son cheval, tenant ses tablettes et son crayon d'une main ; (ie l'autre , la bride , qu'il abandonnait par instants pour écrire ce qu'il avait élaboré , ou , suivant son langage plus poétique, ce que lui avait dicté sa muse^. Encore ne s'arrêtait-il pas à cet effet : ce qui peut d'autant plus surprendre qu'il se plaisait, éeuyer consommé et intrépide , à monter des coursiers pleins d'ardeur. On devine aisément que de telles habitudes n'é- Saieut pas sans danger : aussi nous apprend-il qu'elles l'exposèrent à plus d'un accident funeste. Un jour notamment qu'au sortir de Francfort, livré au démon des ^ers, il s'était laissé emporter à la fougue d'un magnifique cheval turc qu'il venait d'acquérir, l'impétueux animal faillit le briser contre une barrière placée en travers du chemin. Elle fut rompue du choc; mais le cavalier, par un bonheur inouï, demeura en selle et tout se borna pour lui, nous dit-il , à payer les dégâts. Sa verve
1. Ihid. Cf. Dialorjiis P/iilocclt. et CororieL, p. 32:5 : " U! iii itineit', et quidcm eqi:o in^5ideas, ea sciiptione levare tœdiimi v're p I sem...; » etc.
2. Dialog. Philocclt. et Coron., p. 324 : « Simiil atqiic \iginli ^e!■slls lîicditatiis oram, interdum etiain pauciores, eos vel in îiheirs stylo, vel in charta calamo et atramento scribebam; l'einde allorum compositioni me traJeltani , vel potius miisam iiieam do aliis soliicitabam.... "
( 207 ) eu' fut a peine ralentie, et il se félicitait l;eaucoup ensuite de l'excitation qu'elle avait due au galop précipité de cette vigoureuse monture '.
C'est dans ce voyage, qui avait pensé commencer si mal , que fut écrite en grande partie l'œuvre qui nous occupe-. De là, au moment où elle parut, ces paroles d'un contemporain (Bonaventure Vulcanius], dont les félicitations renfermaient peut-être aussi quelque critique : « Si tels sont les vers qui t'échappent lorsque ta cours à cheval, disait-il à Henri Estienne , que ne devrait-on pas attendre de toi, si, assis dans toii logis, tu te mordais les ongles devant une table de travail ? » Plus étendue qu'aucune de ses compositions poétiques (elle n'a pas moins de 224 pages), elle porte également, plus qu'aucune autre, l'empreinte des sentiments patriotiques dont son âme était échauffée. Les lieux communs de morale qui remplissent ce livre offrent, à défaut du mérite de l'originalité des pensées, une forme nette et heureuse, très-propre à les graver dans la mémoire, quelquefois même une brièveté énergique. La suite des préceptes est agréablement interrompue par un certain nombre de digressions qui soutiennent ou raniment l'intérêt. Ce sont des anecdotes qui concernent le poète ou les hommes de son temps, des exemples historiques, des souvenirs d'anciens auteurs qui confirment à propos et sanctionnent ses leçons. L'ensemble est plus méthodique et plus complet que les travaux de Henri Estienne nont coutume de l'être. Un sommaire en prose, placé en tête de chacun des chants, présente le résumé des idées que l'écrivain compte y dé\ elopper. Pour tracer à tout égard la ligne de conduite que suivra le prince, il le considère
t. Dialog. rhiloceltœ et Coronclli , p. 32'i et 325. ?.. Voy. la piéface du poëme; cf. Maittaire, p. 3S3.
dans toutes les circonstances où il est appelé à commander et dans tous les rapports qui l'unissent à ses sujets. Aucune des règles d'un sage gouvernement n'est passée sous silence. II s'élève d'abord aux considérations les plus générales, pour rechercher quelles maximes essentielles présideront à la conduite privée et publique du souverain; s'il sera tenu d'obéir aux lois, ou plutôt dans quelle mesure il leur sera soumis, et quelles occasions lui permettront de les modilier. Descendant ensuite aux détails minutieux de l'administration, il énumère tour à tour les obligations que crée pour lui le dépôt de l'autorité. Comiment faut-il que le roi soit entouré, (luel sera le caractère de ses amis, quelles relations aura-t-ii avec eux ainsi qu'avec tous ceux qui l'approchent, tels que ses ministres, ses officiers et ses j)ages (Henri Estienne réclame pour ceux-ci, en passant, une éducation meilleure et une discipline plus sévère) , (|uel discernement apportera-t-il dans le choix des magistrats et particulièrement celui des fonctionnaires qui ont le maniement des deniers de l'Etat : c'est là ce qu'il examine à loisir dans autant de chants successifs. Entre les vices des princes il aperçoit une loi funeste de filiation d'après laquelle ils se multiplient sans cesse : ce qui l'engage à faire une guérie implacable à tous également, S'il montre, par exemple, en combattant l'orgueil, une extrême vigueur, c'est que l'orgueil lui semble engendrer fatalement la cruauté*. Avec les l)ons Français de cette époque^, demeurés fidèles à nos \ieiilos mœurs, il s'indigne surtout des idées nou-
1 . Bossiiet a dit de même : " L'orgueil se tourne ai>,éiiiiTt en cruauté. »
1. Yoy. , [lar exeiiiiile, l".t. Pasquier, Lcttrvs , IX , 7 ; ef. La Noue, Discours politiques cl mUilaircs , \). 133 et suiv. de l'édit. de l'.âle , IG87, in-»".
( 209 ) \ elles, sur l'exercice du pouvoir, introduites en ?'rance par l'école de Machiavel, pour qui il éprouve la plus vive antipathie. Florence, que la nature s'était plu à embellir, avait presque cessé d'être belle à ses yeux, pour avoir produit l'auteur du Prince. \\ le nomme l'opprobre de sa patrie' et un autre Photin ; il eût voulu que son ouvrage pestilentiel fût brûlé par la main du bourreau. Cette politique de fourberie et de scélératesse , dont le code complet se trouve dans ce livre trop fameux, est flétrie par lui avec une généreuse colère : il attribue au crédit que ces doctrines ont obtenu près de nos rois toutes leurs fautes et tous nos malheurs^. La probité, laloyauté , telles seront, d'après Henri Estienue, les premières vertus des monarques, celles dont ils doivent avant tout l'exemple à leurs sujets. Qu'ils songent, d'ailleurs, que l'usage tyraunique de leur puissance se retournerait contre eux : car , au-dessus du trône d'où ils dominent les autres hommes, il y a un arbitre suprême qui peut les réduire en peu :e; il le leur rappelle par ces beaux vers de Sénèqi:^ le L.'agique :
Qirùqui'l a vobis niinor e\pave?cit, Major Ii'^c vobis dominus minatur.
Beaucoup de détails, dans ce poème, sont, en outre, propres à jeter du jour sur l'état de la société et de l'administration. Parmi les abus que Henri Estienue y réprouve, figure la vénalité des charges, cette plaie de notre
I. Mngnuni est at ipsi deilecus Florentisp
S- Ciir hrec libroriim peslis haud salteni suis
Non clausa m;in?iit terminis? ciir esteras Pctivit oras? GaUia o tu nunc moa Esses beala , pestis haec si non tute Menti ingruisset '. In beata nunc fori s : Ego ex beatis forsitan tecum forein , Hausisset iàtutl toxlcum ni mens tua.
Oïl sent, dans ces accents émus, les regrets do i'exilé.
( 2i0 ) vieille monarchie, si envenimée sous les Valois : à ces charges payées on ne saurait plus, selon lui, donner l'ancien nom d'honneurs; mais de combien d'autres excès ses yeux ne sont-ils pas affligés! La description des calamités qui ravageaient le pays fait pour nous l'un des principaux intérêts de cet ouvrage. C'est avec une profonde éinotion que l'auteur montre la France dévastée par ses propres enfants, et l'étranger couvant d'un œil avide la proie que nos fureurs semblaient près de lui livrer. Ses conseils aux princes ont surtout pour objet de conjurer la perte de l'État penchant vers sa ruine. Il se flatte^ dans son patriotisme naïf, d'opposer avec succès les accents de la raison aux passions et aux vices des hommes ; mais, dussent ses efforts ne pas obtenir le résultat qu'il eu espère, ils auront du moins pour lui, observe-t-iP, un heureux elTet, celui de le faire échapper à une réalité douloureuse.
Dans ce poème, écrit en ïambes, Estienne parait avoir modelé son style sur celui de Sénèque le tragique. En lui empruntant la véhémence, la force et l'éclat qui ie distinguent, il n'évite pas entièrement les défauts qui le déparent, la contrainte, la dareté et ia sécheresse. Mais, si sa versificatioji est ici comme ailleurs peu polie et peu châtiée, ia conviction sincère qui respire dans son ouvrage lui communique de l'élévation et de la chaleur : ces qualités valent bien l'élégante facilité qui caractérise les productions de quelques-uns de ses contemporains. Le latin , sauf certains mots capricieusement formés , tels que celui de machiavelisia, pour désigner des idées modernes, est généralement soutenu et correct. L'auteur, en terminant, s'adresse à Henri de Navarre, que la mort de Henri lll venait de faire roi de
Voy. !a piéi'ace de Musa tnoriilrix
( 211 ] France. Pour se déclarer son sujet fidèle, il n'a pas attendu que Paris lui ouvrît ses portes*; il lui recommande de veiller sur une vie si nécessaire et menacée par tant de périls- : que de crimes privés, fruits du fanatisme, se joignaient en effet aux désastres de nos discordes civiles! le sang ne coulait pas seulement sur les champs de bataille : les assassins étaient plus à craindre que l'ennemi. Contre eux, principalement, il veut prémunir Henri IV, en le suppliant, au nom du salut public qui repose sur sa tète, de se garder des embûches qui l'entourent. Les mêmes avis , non plus particuliers, mais communs à tous les princes de la chrétienté, se renouvellent dans plusieurs autres pièces en vers qui accompagnent le présent poëme, espèces de corollaires où l'écrivain continue son rôle de conseiller du pouvoir. C'est d'abord un morceau pareillement en ïambes, sous le titre (lu Roi et du Tijran^, portrait vigoureusement contrasté de l'un et de l'autre , qui enseigne à réaliser les vertus nécessaires au premier et à fuir la perver^ité qu'impli{{ue le seul nom du second ; puis un petit traité en vers hexamètres sur l'art de bien gouverner', où, résumant sous une forme brève et sévère les préceptes qu'il a donnés aux princes, Henri Estienne redouble d'efforts pour les presser de s'y soumettre ; enfin une suite de soixantetrois distiques, séparés par le même cri d'alarme, répété après chacun d'eux ^ : sorte de refrain menaçant par lequel il les somme de méditer leurs devoirs , en même
1. rolissimuniquc mea I.utclia (scd iiicam , Régi est rcbcUis diim siio , ne dixcrim)...
Rex et Tijrannus
•i. De Piincipadi bcne instituendo et adininislrando.
'). Cavete vobis principes 1
( 212 ) temps qu'il les engage encore une fois à ouvrir les yeux sur le fer que des mains criminelles aiguisent pour leur perte.
Ces œuvres réunies honorent surtout le caractère de Henri Estieune : pleines d'accents libres et fiers, elles attestent que la vie des cours, en l'afiTmant, ue l'avait nullement amolli. On y reconnaît un esprit formé dans le commerce des penseurs les plus hardis du siècle; et , l'on ne l'oubliera pas, ces fermes et nobles paroles adressées aux souverains, ces protestations contre la tyrannie ont eu leur influence utile. A une époque critique pour nos libertés , où les menaçaient également des excès contraires, ces opuscules oubliés, dont la publicité était alors considérable, nourrissaient au fond des cœurs les germes de notre ancienne franchise, maintenaient les institutions qu'elle avaitcréées,etprotégeaient en quelque sorte notre avenir.
Dans son amour de la poésie , dont il avait été , nous dit-il, passionnément épris dès sa plus tendre enfance, Henri n'eut garde d'oublier la poésie française : il est vrai qu'il lui rendit un culte plus empressé qu'heureux. Malgré beaucoup de vers, qu'il ne composait au reste , comme on l'a vu, que loin de ses livres d'étude et sur les routes, un critique éminent a eu raison d'écrire a que Henri Estienne n'était pas poète français *. » Doué d'une imagination vive et capricieuse, il lui manquait, pour mériter ce titre, le culte de la forme et le goût de l'idéal : il avait l'esprit morose et préoccupé bien plus que rêveur. A l'exemple de tant d'autres érudits,qui rimaient dans notre langue et qu'encourageait l'indulgente facilité d'un public complice de ces erreurs, il n'en prit pas moins son goût de versifier pour une vocation poétique.
M. Sainte-neiivc ; Anacrcon au \\i' sircle
( 213 ) Tres-souvent il s'est plu, d'après l'usage du jour, a placer au commencement de ses livres des distiques français, des sonnets ou même des piceesde plus d'étendue. JNous avons encore de lui un fragment assez long sur la calomnie * , «cette grande bête de la cour,» ainsi (jue l'appelait L'Hôpital ^. C'est le préambule d'un poème français qu'il avait l'intention d'offrir à Henri HI, et dont il n'a été publié que ce début'. Mais, on ne craindra nullement de le répéter, tous ces morceaux semblent , en somme , peu dignes du temps où florissaient Desportes et Bertaut , où commençaient à poindre Régnier et Malberbe.
Aussi la lecture de ces vers, qui retardent, pour l'élégance et la correction, sur ceux de plusieurs contemporains, nous rendra-t-elle moins sensibles à la ptrte d'une forte partie de ces œuvres d'Estienne. En effet, nous n'en connaissons un grand nombre que par les titres qui sont conservés dans la Bibliothèque de La Croix du Maine. Celui-ci est un peu confus, à la vérité , dans rénumération qu'il fait des poésies françaises , latines et grecques de notre auteur; toutefois, il a nettement indiqué, parmi les premières, une «épître au roi, » sur la ricbesse que notre idiome pouvait puiser dans son commerce avec le grec : elle accompagnait l'envoi du Trésor èi Charles IX; des «adieux et contr'adieux à ime damoiselle; n uiie série de poèmes « contre le babil et
t . Oïl peut le voir au commencement du volume de Musa munit rix. — La Croi\ du Maine mentionne ainsi cet ouvrage: " Poëme contre la calom lie et les calomniateurs, délié au roi (Henri 111). » Henri Estienne lui donne le titre suivant : « L'ennemi mortel des Calomniateurs. »
EpisloL, lib. III , p. 1.57, édit. d'Amsterdam
:î. Voy. la préface de Musa monitrix. On a dit aussi que Ht-ni i Estienne avait tcrit le même [loëme en latin.
( 214 ) les babillards, la flatteiie et les flatteurs, l'ingratitude et les ingrats, l'avarice et les avaricieux, l'orgueil et les orgueilleux , l'ivrognerie et les ivrognes, les ignorants et ennemis des lettres; » avec d'autres poèmes à la louange « de la pauvreté contente, des lettres et des hommes lettrés, de ceux qui ont joint l'amour et l'étude des lettres à l'amour et l'exercice des armes. » Or ces différents travaux ne se retrouvent plus. S'ils ont vu réellement le jour, ce n'a été que dans des impressions isolées et sous forme de feuilles volantes, comme la chose n'était pas rare à cette époque. Au bout d'un certain temps, il devenait presque impossible d'en rencontrer un seul exemplaire : de là le conseil prudent que donnait François Pithou, d'acheter les petits livres qui ne contenaient <[ue deux ou trois feuilles, parce qu'ils ne tardaient pas à disparaître*. On peut en outre supposer que, de ces poésies placées sous le nom d'Estienne, quelques-unes sont demeurées à l'état de projet, et que d'autres ont circulé en manuscrit, sans avoir été jamais imprimées^ D'ailleurs , il n'est pas douteux que Henri Estienne sui-mème n'ait plus d'une fois cité , comme s'ils eussent été déjà entre les mains du public, des livres qu'il n'avait qu'ébauchés ou qui du moins n'avaient pas été édites encore : de là beaucoup d'embarras pour les bibliophiles futurs. Nous allons chercher à éclaircir ces obscurités, en signalant tour à tour les œuvres qu'il avait
I . Voy. le PttiKPana
1. C'est là roiiinioî! li'Almeloveen, de Maitlairc et de M. Renouaid, la vie nomade de Henri E^,tien^e suffisant seide, au reste, pour expliquer la peite de plusieurs de ses œuvres et la rareté (11- presque toutes les autres. En liuissant la longue liste des pufines qu'il lui attribue, La Croix du Maine a remarqué notamuient qu'il en est, entre ceux-ci, qui ont été publiés sous le non» (l\i sieur de Grièrcs et il ne nous reste aucun livre portant cette suscription.
( 215 ) le dessein, mais qu'il D'à pas eu le temps d'accomplir; celles qu'il avait terminées selon toute vraisemblance , mais qui n'ont pas paru ou ne se retrouvent pas ; celles enfin qui semblent lui avoir été attribuées mal à propos. L'esprit mobile et infatigable de Henri Estienne mêlait sans cesse aux travaux qui l'occupaient des projets de travaux pour l'avenir : on en jugera par la longue liste de ceux qui sont annoncés dans ses différents ouvrages. Parmiles auteurs qu'il avait l'intention d'éditer', il a mentionné Aristote ^ , Aristopbane , Quintus de Smyrnc, Stobée, Strabon, Photius^; il voulait aussi revenir sur beaucoup de ses éditions, pour y corriger les imperfections que son œil clairvoyant lui avait montrées, et creuser plus à fond dans l'intelligence des anciens écrivains. Il a promis un texte bébreu de la Bible, un appendice aux Commentaires de la langue grecque par Budé , dont il était grand admirateur, une réimpression du Tréso?' de son père, où il eût adopté l'ordre étymologique*, des traductions de Dion Chrysostome, de Synésius, etc. ; il songeait même à rassembler dans une publication toutes les versions du grec faites par des latins. En outre, il se proposait de faire paraître un livre sur la manière de traduire^ et un autre qui aurait pour
1 . C'ons., notamment, H. Estienne, Prœfutio ad proodopœ'Him Scnecœ; cf. Maittaire, p. 469 et siiiv.
9.. Voir, à ce sujet, une lettre de H. Estienne à Joseph Scaliger, (jne nous avons crue assez curieuse pour la réimprimer, not. D (le TAppendice.
:l. Une copie de ce dernier auteur, presque entièrement transcrit de la main de Henri , fut, sur la prière de Casaubon, comuumiquée par Paul Estienne à Davi<l Hœsclielius, et servit à l'édition (]ue celui-ci en donna peu après : Augsbourg, 1601 , in-i^.
Voy. répitre préliminaire du Trésor giec
:>. De toto intcrpretandi Génère : voy. Ciceronianvm Lexlcon , préfiice.
' 216 ) titre , « de rexcellence ilu langage françois*, » une dissertation sur la latinité ancienne ^ et une contre-partie de son traité sur la latinité faussement suspecte , en vue d'attaquer la latinité vraiment répréhensible , celle qui poussait la liberté jusqu'à la licence^; il comptait encore rechercher toutes les lois dont il était question dans les orateurs de la Grèce, en premier lieu chez Démosthène, les réunir en un seul corps et les comparer à celles des modernes^ Mais, ajournant ces desseins et bien d'autres, il finit par ne pas les exécuter. Quelque part il s'est reproché d'avoir été trop porté à remettre les choses au lendemain, ce qu'il appelait « suse procrastinationis malum : » les malheurs du temps, les embarras de son commerce contribuaient également à ces retards, comme on a eu occasion de le voir; et, à vrai dire, il lui eût fallu plusieurs vies d'homme pour réaliser toutes les entieprises utiles dont le plan était arrêté dans sa pensée. Entre les livres de la composition d'Estienne, qu'il cite comme achevés, mais que nous n'avons pas, figurent un poëme en vers ïambiques où il énumérait les qualités d'esprit et les vertus qui conviennent aux princes = ; un recueil de préceptes militaires, où il se servait
Dialogues du langage françois italianisé , p
•i. De Latinitatepiisca : voy. le traité de la Latinité de Plante , dans le volume de Latinitate fuiso suspecta, p. 367.
:i.\oy. de Lalinitate f(dso suspecta, v\nt. préUmin. : « .. PIos, intra menses aliqiiot, Deo favenie, obteret ac conliindet aller meus liber, qui se ^icissim nimiœ qiiorumdam in latine loqucndo liceiitiœ opponet, vaiium latina? Iini;ua> abusura describens. » — On remarquera que le savant philologue allemand Moriiof a composé depuis un traité de ce gnue, <• de pura Dictione latina : .. Hanovre, 1725, in-8".
Orat. vet., 1575, épître piéliminaire
5. Ce poëme était distinct du J\fusa monltr'ix : voy. le traité « de .\ristotelica' eîli-cts ab bistorica et poctxa etiiice Diilerentja, » épit. pvélimin. au lecteur.
(2ir ) (lu même mètre et qu'il avait empruntés surtout aux histoires de l'antiquité' ; un éloge latin de l'équitation * , sans doute aussi en vers (d'après son goût si vif poui' l'exercice du cheval, le choix de ce sujet ne saurait nous surprendre]; une description de la Hongrie, dont il a rapporté un passage ^ : il y célébrait les services rendus à la civilisation et au christianisme par cette terre chevaleresque ,
Euiop.ie stabilis, Turca indignante, cohimna.
INous ne possédons pas davantage beaucoup d'oeuvres en prose, philologiques pour la plupart , dont Henri Eslienue a été l'auteur, s'il faut accepter son témoignage ou celui des critiques de son temps ; le Correcteur du mau\ais langage français''; un travail sur notre ancienne langue où il marquait les principales différences qui la séparaient de notre langue moderne ' ; un autre sur nos dialectes, où il s'appliquait à montrer les richesses que nous pouvions, à l'exemple des Grecs, puiser dans ces variétés de l'idiome national; deux dissertations tirées de l'histoire et des institutions de notre pays , la première sur les guerriers de la Gaule
1. 11 n'en a paru ou du moins il n'en est resf.- qu'un spécimen.
De Lips'ii Latinltate..., p
k. Voy. les Dialog. du nouveau langage françois ilaliamsd', p. 144 : Déjà, dit-il en cet endroit, il en avait mis au net une liartie pour commencer la publication, qu'une maladie vint fus- I)endre.
5. Plus exactement, « Observations sur les termes de l'ancien langage françois; " il s'en occupait en 1579 : voy. les Dialogues cités, p. 144, 145. — On doit particulièrement regretter ce traitr et quelques autres du même genre, à une époque curieuse, comme la nôtre, de cherclier dans l'étude des langues et l'histoire des mots un complément à celles des idées et des faits.
Essai sur H. Eslienne. j
( 218 ) antique et leurs successeurs , la seconde sur la prééminence de la couronne de France^; deux autres, qui n'avaient pas moins d'intérêt au point de vue politique , relatives aux États de l'Allemagne et aux tentatives des Turcs qui les menaçaient^. Ajoutons un traité sur l'abus des formes grecques dans le latin, de grœcanica Luiiniiate^, que Henri Estienne mentionne comme tout prêt pour l'impression, le loisir seul lui manquant pour la faire ^ ; deux discours traduits d'Tsocrate% et une suite aux iSuits parisiennes qu'il avait jointes aux Nuits attiques d'Aulu-Gelle : outre celles qu'il donnait au public, il en avait encore, nous apprend-il % achevé douze qui ne tarderaient pas à paraître. Enfin Henri Estienne , non content des corrections de détail si multipliées et si heureuses que lui devaient les auteurs de l'antiquité, avait V oulu généraliser ses observations et les ériger en système. Dès l'année 1557 il parlait de l'ouvrage où, au
1. Ces deux dissertation s sont citces par La Croix du Maine r.omme étant demeurées nianuscrites.
2. Yoy. Henr. ^\t\Aiàm ud AurjusUssimum Cœsarem...Exhoitaiio, 1594, p. 203 et 204.
3. Ou la Latinité grecque : Suétone appelle grœcanica logo t.n manteau grec, et Varron grœcanica nomina des mots latins dérivés du grec.
4. Au sujet d'un détail que l'auteur emprunte lui-même à cet ouvrage, il dit, p. 134 de ses Bupomnescs : <> Sumam autem id oiy.oOîv , nimirum ex meo de grœcanica lalinilate libro, quem toitasse nunquam , sicut nec quosdam alios a me publicse ulilltati destinatos, in publicum prodire continget; adeo niulta mihi quotidie avocamenta ingruunt. " — Ce livre était distinct de celui qui a été cité plus liant, de Abusu lingiiœ grœcœ.
5. Baillet a dit qu'ils étaient traduits en français; mais d'autres, qu'ils relaient eu latin : assertion plus vraisemblable. La Croix du Maine mentionne cette traduction , sans indiquer si elle était latine ou française,
C. Voy. IS'octcs pariyinœ, Introduction , ou 1'* Nuit
( 219 ) grand profit de la critique, il recherchait l'origiue des fautes qui déparaient îes textes grecs et latins*. Mais il est trop réel que ce livre , malgré les éloges que plusieurs écrivains récents lui ont décernés sur la foi les uns des autres , n'a pas été imprimé ou n'est pas arrivé jusqu'à nous^. C'est sans doute à ces travaux, dont quelques-uns pouvaient n'être pas terminés, que Casaubon a fait allusion, lorsqu'il a dit qu'après la mort de Henri Estienue, admis à visiter cette bibliothèque, dont l'accès lui avait été rigoureusement refusé, il y reconnut des preu^es multipliées de l'activité laborieuse et du savoir profond de son beau-père*. Il signale en particulier deux volumes assez gros que celui-ci avait laissés, tout entiers de sa main, et remplis, à ce qu'il paraît, de morceaux inédits de sa composition ^ : quoi qu'il eu soit, la trace de ces manuscrits a été perdue.
Parmi les œuvres attribuées avec moins de vraisemblance à Henri Estienne, il faut placer en premier lieu deux pièces en prose française dont il n'a été fait mention que par La Croix du Maine , un discours « sur l'opi-
Libri de origine mendorum
1. Dans ses Mélanges d'histoire et de lilléralure, de Vigneul- Marville (domBonaventure d'Argonne),t.lI, p. 328 (édit.de 1701), ne craint pas d'aniimer, en louant ce livre comme fort estimable et fort instructif, « que Louis Cappel s'en est servi utilement dan> sa Critique sacrée. <• Feller et bien d'auties critiques répètent cet éloge : ainsi se propagent et se perpétuent les erreurs bibliographiques. Senebier, t. I", p. 363, a du moins signalé cet ouvrage comme très-rare. On peut voir, au sujet de ce tiaité, Maittairo, p. 477 : il ne nie pas absolument qu'il ait paru, mais il affirni;.en tout cas qu'il n'existe plus.
3. Aussi avait-il coutume i!e dire que <■ ce qui avait été ignoré par son beau-père pouvait bien être inconnu aux autres : » voy. le Borbonianu.
Casauboni EpistoL, epist
( 220 ) liion de Platon et Xénophon , touchant la capacité de l'esprit féminin, » et un «traité de l'orthographe françoise. » On a prétendu aussi , peut-être à cause de son penchant à la malice et à la raillerie , qu'il avait ajouté un livre nouveau à ceux du Pantagruel de Rabelais ; mais on le chercherait vainement. Il a passé encore pour être l'auteur d'une satire latine contre un médecin du xvie siècle nommé Jacques du Bois ou Sylvius^ Sous la forme d'un dialogue, on s'y égayé sur ce docteur et sur sou avarice au moins égale à sa science : on y raconte qu'après sa mort , fidèle aux habitudes de toute sa vie, il a voulu frustrer Caron du tribut qui lui revient. Pour éviter de payer son passage, il a donc cherché un gué où il pût franchir l'Achéron, et, dans ce but, il s'est muni de ses bottes. Celles-ci jouent un grand rôle dans tout l'opuscule, intitulé Sylvius ocreatus , ou Sylvius botté. C'est qu'à défaut du feu dont il se privait par une économie sordide, il avait coutume d'user de grosses hottes fourrées qu'il ne quitta pas , dit- on, dans sa dernière maladie. Henri Estienne s'est moqué, en effet, du même personnage dans son Apologie d'Hérodote'^; mais rien n'autorise à croire qu'il ait composé ce morceau, assez peu digne, par la qualité des plaisanteries, d'un maître railleur tel que lui. Nicerou n'a pas été plus fondé, ce semble, à mettre sous son nom deux productions d'un genre bien éloigné des précédentes ' : l'une est le récit du meurtre commis sur la personne de Louis de
1. Elle a paru sous le pseudonyme de Ludovicus Arrivaebenus JMantuaiius. Du Bois est au nombre des hommes illustres que Sainte-Marthe a célébrés. Montaigne a également parlé de « cet excellent médecin de Paris, » Ess. , II, 2. Il mourut en 1555.
3. Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres dans la république des lettres^ t. XXXYI, p. 305 et 320.
( 221 ) Coudé (celui qui périt à Jarnae) * ; l'autre présente le tableau des liens de famille qui unissaient aux différents princes de la chrétienté le grand duc François de Medicis ^
Après avoir étudié complètement la vie de Henri Estienne, après être entré dans tout le détail de ses œuvres, il ne nous reste plus qu'à résumer notre jugement sur l'homme et sur l'écrivain. Le caractère du premier avait été trop attaqué : sans être aveuglé par le zèle du biographe , nous avons dû le disculper en plusieurs points. Nous avons retrouvé en lui , sous des dehors rudes et farouches, les sentiments tendres et généreux dont tous les talents ne sauraient compenser l'absence. La plupart de ses défauts furent, ou peut l'affirmer, ou créés ou aggravés par les embarras et les malheurs qui l'assaillirent, surtout vers la fin de sa carrière. A d'autres époques, ses bonnes qualités lui concilièrent l'amitié de beaucoup d'hommes distingués. On citera parmi eux Biaise de Vigenère, dont les traductions furent placées, de son temps , presque au rang de celles d'Amyot; du Perron , dont les lettres attestent l'affectueuse estime qu'il lui accordait; Pasquier, qui l'a signalé avantageusement dans ses ouvrages; l'historien de Thou, qui témoigne, dans ses Mémoires^ de son
1. Narratlo cœdis Luclovici Dorbonïi , in-8°, I5G9; ce qui fait partie de la publication suivante : » Remontrances du piince de Condé au roi Charles IX , avec le récit du meurtre perpétré en sa personne le 13 mars 1569. » Le même ouvrage a été donné aussi en latin sous ce titre : Litterœ Ludovici Borbonii , princlpis Condœï ad Carolum IX, cum brevi narratione cœdis cjiisdein piincipis, et aliis scriptis ejusdem argumenli et (emporis : latine ex gallico, in-8".
2. A/fmilates omnium prïncipum christïanitatis cum Seren. Francisco Medices , viagno dzcce Etrurice, 1587, in-f".
De Vita sua, 1. 111, init. — Les sentiments exprimés
( 222 } empressement à rechercher ses conseils ; Hotman , qui dans son factum de Franco-G allia, manifeste politique des Huguenots du xvie siècle, s'attachait à démontrer, un an après la Saint-Barthélcmy, que la royauté n'était devenue héréditaire parmi nous qu'au mépris de l'antique constitution de l'État'; Languet, que nous avons déjà nommé, rêvant ainsi que le précédent les institutions républicaines pour notre pays^, en haine des violences et des hontes de la monarchie des Valois^; Sigonius, qui traita avec une égale compétence de l'histoire ecclésiastique et de la profane; Victorius, dont Henri a célébré la mort par ses épitaphes ; Muret , qu'il avait
)»ar de Tiiou sur II. Estienne icmlent fort inutile la réiutatioii d'un propos que le père Vavasseur, dans son Traité de l'Épigranime, a prêté au premier sur le second. Suivant son rapport, l'historien eût dit qu'il aurait dû plus imprimer et moins écrire. On ne doutera pas au contraire que de Tliou n'ait, à l'exemple de son siècle, regardé H. Estienne comme également habile
Et libros faccre et doctos excudere libres.
Voy. Maittaire, p. 272 et 477.
1. Sur cet ouvrage hardi, on peut voir M. Augustin Thierry, Considérations stir Vhisloirc de France, ch. 1". — On a présumé aussi, avec assez de vraisemblance, que F. Ilotman était l'auteur de la célèbre satire du Tigre.
2. Il a été question, un peu plus haut, de son livre des Vindicke contra tijrannos, qu'il publia en 1579 sous le pseudonyme de Junius Brutus, et que traduisit, dès 1581 , François Estienne, frère puîné de Henri. C'est, a-t-on dit, la production d'un républicain qui pense sur les monarques comme on en parlait dans le sénat de Rome après l'expulsion des Tarquins. On peut au reste, à ce sujet, consulter l'Étude sur Languet, de M. Henri Chevreul, travail récemment apprécié par M. de Sacy dans les Débats (14 avril 1852).
3. On lit dans la vie latine de Languet (par Philibert de Lamarre) :« Langueti amicitia lloruit H. Stephanus, qui tamdiu laudabitur, quamdiu vei litteraria; memoria manebit. ■>
( 223 ) rencontré en Italie , et Camerarius , qu'il appelait l'ornement de l'Allemagne. De tout temps, comme on l'a raconté plus haut, les voyages d'Estienne lui avaient fait contracter, à l'étranger, d'honorables relations, cimentées par l'amour de l'étude. C'est ainsi (|u'il se lia encore étroitement avec l'ambassadeur flamand Busbecq , à qui l'érudition est redevable d'importantes découvertes S et, plus tard, avec le jeune et célèbre anglais Philippe Sidney ^. A ce dernier, qui réunissait aune àme capable de grandes choses un esprit passionné pour les lettres anciennes, il fit présent d'un petit livre écrit de sa main où étaient résumés, avec une brièveté ingénieuse, les préceptes moraux les plus propres à bien diriger la vie.
Si de tels rapports , de telles affections déposent en faveur de Henri Estienne, on n'hésitera pas cependant à le placer , comme homme , fort au-dessous de ses plus illustres contemporains. Ce n'est plus l'une de ces natures simples et saines que nous offre en très-grand nombre le xvi^ siècle. Ce n'est plus la bonhomie naïve et la droiture antique de ces races d'élite , propres à notre sol, qui ont sauvé la nationalité française. Dos
Paiticiilièremeiit celle du monument d'Ancyre
2. La reine Elisabeth l'appelait « le plus beau fleuron de la couronne d'Angleterre. » A douze ans il écrivait avec élégance en latin et en français; diplomate et guerrier, il fut en outre auteur du fameux roman VArcadia qui resta inachevé ; il mourut à trentedeux ans : cons. Hallam , Histoire de la Itttcrature de V Europe aux xv% XVI' et wii" siècles , t. TI, p. 317. Voici sur lui <]uelques vers que l'on trouve dans les Commentationes de Crenius, p. 23 :
0 Sydnœe, suas Pallas cul tradidit artes , F.loqulunaque Hermès , animos Jlars , carminis artem Cynthius , et prlvam larglta est Suada raedullara Conspicuaraque Venus formam, Charitesquc Icporem...
( 224 ) défauts d'im autre âge commencent à percer en lui ; l'impatience de l'état présent , une ardeur de réputation i)iquiète et qui s'alarme de toute rivalité , la prédominance démesurée du moi, en un mot cette personnalité dévorante qui bientôt corrompra parmi nous les plus nobles caractères et rainera, dans leurs principes, les institutions par lesquelles vivent les peuples. En admirant dans Henri Estienne des ressources prodigieuses d'esprit , jointes à un savoir d'une variété et d'une étendue incroyables, on ne peut s'empêcher de gémir sur l'emploi incomplet ou fâcheux des hautes facultés dont il était doué ; ou ne peut se défendre d'une émotion pénible , en voj ant cette activité singulière se tourner contre lui pour son tourment, et une si belle intelligence, offusquée par de sombres nuages, devenir la proie de ces maux imaginaires que n'avait pas connus la sagesse de nos ancêtres. Leur vie réglée, leur ferme raison, ignoraient ces tristes afTaissements de l'àme sur elle-même, plaie de notre civilisation rrflfînée.
Le ressort d'une forte et sincère croyance manqua , par-dessus tout, à Henri Estienne : il est, en effet, l'un des premiers qu'envahit, après la créduh té facile du moyen âge, ce scepticisme dissolvant des temps modernes, qui devait, en sapant successivement toutes les bases de la société, accumuler les ruiues autour de nous. Ce fut un résultat funeste de la réforme, qui, si elle ranima chez quelques-uns les sentiments de la piété, la décrédita et l'anéantit chez beaucoup d'autres. Que d'âmes vides et désertes livrées dès lors à la merci des événements! C'est ce qui arriva en particulier pour Henri Estienne. Non que de graves accents et des mouvements chrétiens ne se rencontrent dans ses écrits* : il témoigne en gé-
1. On lit ces lignes judicieuses dans le Discours merveilleux :
( 225 ) lierai du respect pour les livres saints , principalement pour la Bible; il s'indigne contre ceux qui, dans un langage téméraire, abusaient du nom de Dieu ou de l'épitliète de divin, et qui substituaient au mot de providence ceux de sort, de hasard, de nature; il montre la supériorité de la morale évangélique sur celle du paganisme ^ Mais il serait aussi trop aisé de lui emprunter, en feuilletant ses ouvrages, la contre-partie de ces salutaires idées. Il avait perdu et ne retrouva point l'ancre solide de ces convictions religieuses, sans lesquelles il ne saurait y avoir rien d'assuré clans la vie ou dans la conscience humaine. Les tentatives de quelques-uns de ses amis pour le ramener ^ l'antique foi n'aboutirent qu'à des espérances passagères, finalement déçues''*,
A la différence de son père, qui, zélé protestant, sut mieux rassembler ses forces et gouverner son existence, le rare génie de Henri Estienne s'est trop énervé et comme dissipé dans une instabilité perpétuelle : en se concentrant, il eût porté sans doute, dans une calme et complète jouissance de lui-même, des fruits plus mûris et plus achevés. Ceux que nous lui devons ne laisseront pas néanmoins de paraître très-précieux. Malgré ses négligences, dont il s'est excusé*, le naïf et piquant écrivain, qui eut pour successeurs directs Gui Patin , Ga-
- Aussi ne vois-je que confusion en toutes actions humaines, s la foi, qui en est la seule liaison, vient en mépris, « p. 354 de l'édit. que renferme le Journal de Henri III , annoté par Le Du chat.
Yoy. la préface de VApologie pour Hérodote
( 226 ) briel Naudé, La Mothe-le-Vayer et Ménage*, nous offrira encore aujourd'hui une lecture agréable et utile. Il a surtout, par la teudance de ses travaux, bien mérité de l'esprit français. Eu réagissant contre l'afféterie qui le menaçait , il l'a maintenu dans ses voies naturelles , il lui a conservé sa couleur indigène. A côté de cette veine gauloise, qui commençait à s'appauvrir parmi nous, se montrent dans ses œuvres une physionomie originale et un cachet tout moderne. De plus, il appartient à la race de ces faciles inventeurs qui donnent l'éveil aux autres, et riches d idées nouvelles, qu'ils n'ont pas la patience de féconder, les jettent çà et là, se reposant sur ceux qui les sui\ eut du soin de les faire fructifier. Beaucoup de celles qui ont eu un cours général après lui se retrouvent ébauchées dans ses livres, et il peut revendiquer l'honneur de les avoir pressenties ou même de les avoir mises le premier en circulation. Dégager l'écrivain français jusque-là trop enveloppé par l'érudit, le considérer à part et le classer, en déployant ses qualités pleines de saillie et d'avenir, tel a dû être notre but particulier : nous concluons que, comme prosateur, il n'a pas été étranger aux progrès de notre langue, dont il a reconnu, au moment où elle aspirait à se fixer, les besoins et le génie spontané ; il compte entre ceux qui lui ont donné son caractère définitif. Parfois il approche de l'expression pittoresque de Montaigne; il a de la finesse et du trait. Esprit net et délié, incisif et nerveux , avec les accidents et les hasards heureux de son st}lc improvisé, il offre quelque chose de
1. Celui-ci, qui fut le maître de M""^ de Se vigne et vil la plus belle partie du grand siècle, s'est beaucoup occupé et souvent autorisé de Henri Eslienne, comnie de plusieurs de nos anciens écrivains, dans ses ObservcUions sur la langue française, 1672 et 1G8S.
( 227 ) soudain, d'acéré et de capricieux qui contribue à assouplir notre idiome. Mais il excelle notamment à manier avec aisance ce parler vif et léger d'où sortira , après deux siècles de perfectionnement, la prose facile de Voltaire. En même temps, sa critique grammaticale, par la multiplicité même de ses remarques et de ses prescriptions , tend à introduire parmi nous , ce qui était alors fort nécessaire, l'observation des règles, le scrupule et l'exactitude. Ajoutons que l'accent national domine dans tous ses ouvrages. Admirateur des monuments de notre vieille littérature, il ne craint pas de proclamer, entre plusieurs de nos auteurs qu'il loue , Philippe de Commines a un second Thucydide* ; » eu un mot, c'est, au point de vue philologique et littéraire, une des intelligences les plus favorisées et les plus justes que notre pays ait produites dans l'active élaboration du xvi" siècle. Sur ce point, d'ailleurs, notre conclusion n'est pas autre que celle des meilleurs critiques de ce temps. M. Villemain, non content d'appeler Henri Estienne « le plus profond de nos philologues-, » lui donne place parmi ceux « qui ont dénoué notre langue °. » M. Ampère le qualifie de « l'un des prosateurs les plus spirituels du xvF siècle ''. » Tel était aussi le sentiment de M. Nodier : ce juge délicat, après avoir signalé, dans In même époque, « un des hommes les plus doctes et les plus ingénieux , un esprit naturel et fin , qui embrassa tout et réussit dans tout, qui rendit populaire la science
Ibid.y p. XII
4. Histoire littéraire de la France avant le xu' siècle, t. T', p. 120,
( 228 ] f t l'embellit des grâces du style , » croyait que , pour le faire reconnaître, «il n'avait pas besoin de nommer Henri Estienne^ »
Nous nous sommes elTorcé , dans cette Biographie, de lui assurer, avec une justice qu'il n'avait pas assez généralement obtenue , le rang élevé que comportent ces éloges. Un coup d'œil jeté sur la famille de Henri Estienne, au moment de sa mort, et sur les descendants qui en continuèrent la célébrité, terminera notre étude.
On a dit que des trois mariages qu'il contracta il était né quatorze enfants, dont le plus grand nombre mourut en bas âge : les plus connus de ceux qui lui survécurent furent son fds Paul et sa fille Florence. Nous avons déjà parlé du mari de cette dernière , d'Isaac Casaubon, si digne d'être mêlé à la savante histoire des Estienne ^ Lorsqu'il rechercha cette alliance , il était professeur de grec à Genève; il le devint ensuite à Montpellier. Son caractère autant que sa capacité lui obtint l'estime de ses contemporains. Attaclié au calvinisme comme la maison où il entra , il possédait de plus que Henri Estienne une piété douce, jointe à une tolérance pleine de candeur; par sa modération et sa sagesse il sut être plus
1. Bulletin du bibliophile,Tcc\\mer, février 1835. 11 le iléclare, iOid., « l'un de nos meilleurs prosateurs ; » et , dans une note marginale, recueillie par M. Francis Wey , « le premier et le plus national de nos prosateurs du seizième siècle après Rabelais et :Montaigne : » voy. VH'isto'ire des rcvolntions du langage en France, Paris, Didot, 1848, p. 440. — M. F. Wey cite encore dans ce passage, parmi les admirateurs de H. Estienne, Calvin , Bîontaigne, M. Daunou, etc.
2. Balzac le cite, dans la Vil*" de ses Dissertations, parmi " les tiois plus doctes de leur temps, qu'on appelait les triumvirs de !a république des lettres, » les deux autres étant , ajoule-t-il , Juste Lipsc et Sraliger.
22!) ) heureux que lui. C'était en 1587 qu'il avait épousé Florence, âgée de dix-neuf ans : cette jeune femme, qui relevait par une rare distinction d'esprit un grand fonds de bonté, le rendit père d'une de ces familles nombreuses dont cette époque patriarcale fournit plus d'un exemple : L'un des vingt enfants qu'elle lui donna , ]Méric Casaubon, hérita en partie de la renommée paternelle. Peu après la triste fin d'Estienne, Isaae Casaubon fut appelé par Henri IV à Paris , « pour y faire refleurir les lettres anciennes, » a dit Sainte-Marthe'. Il reçut de ce monarque, l'an 1G03, la garde de sa bibliothèque, en dépit d'une cabale d'envieux qui prétendait que sa qualité de protestant eût dû l'exclure d'un poste, pour lequel son érudition le désignait plus qu'aucun autre ^; il fut, en outre, gratifié par lui d'une pension avantageuse, qui repondait à son mérite^ On raconte même^ que Sully la trouvait excessive, alléguant, dans un jour d'humeur, qu'il coûtait plus que deux bous capitaines, et partant beaucoup trop; mais, différent en cela des trésoriers de Henri III, s'il ne payait pas volontiers, il payait néanmoins. Attiré dans la suite à Londres par le roi Jacques l"', Casaubon y mourut en 1614, comblé des m.arques de sa faveur; et ce souverain épris de la science , pour l'honorer dans la personne d'un de ses principaux représentants, fit ensevelir à Westminster le corps de ce
1 . Yoy. riiloge de H. Estieune. — En réalité , c'élait dans la tonnaissance de la langue et de la littérature grecque qu'lsaac Casaubon excellait. Va savant de cette époque, Livineus, écrivant à Juste Lipse en 1595, s'exprimait ainsi sur lui : •< Quem ego viruni mérite magni facio , expertus tamcn mclius ei graeca quam latina cedere, » Sijlloge epist., t. V, p. 640 et 641.
2. A ce sujet, voy. les Mémoires de P. Pithou, en tète de 1» Vie de ce magistrat par Grosley, Paris, 1752, in-12, t. 1"", p. 20.
:i. ScalUjerana II, p. 45.
Voy. Encijdopedïana , au nom de Henri IV
( 230 ) célèbre étranger. Singulier caprice de la destinée : taudis que les dépouilles du beau-père, plus célèbre encore, avaient disparu sans nom dans le cimetière d'un hôpital, le gendre devait reposer au milieu des illustrations de l'Angleterre.
Le fils de Henri Estienne, Paul, devenu le possesseur de son imprimerie et de ses précieux manuscrits, grâce au désintéressement de Casaubon, avait vu s'ouvrir devant lui la carrière où il aspirait à marcher sur les traces de ses ancêtres. Bien que cette noble ambition n'ait pas été entièrement réalisée, ses laborieux efforts eurent cependant assez de succès pour qu'il ne soit pas indigne d'un souvenir honorable.
11 était né à Genève, à la lin de 1566 ou au commencement de 1567 : c'était le cinquième des enfants de Henri. On sait les tendres soins maternels dont il fut l'objet. Doué d'une saine constitution et d'heureuses facultés, naturellement ami du travail , il reçut de bonne heure les leçons de plusieurs maîtres habiles. Quelquesuns de ces voyages, qui mettaient la jeunesse en contact avec les savants les plus accrédités de l'Europe, couronnèrent son éducation. On a conservé de lui des poésies latines qui ont de l'élégance, à défaut d'une grande inspiration : sa meilleure pièce, celle qui donne de son esprit et de son cœur l'idée la plus favorable, est l'hommage qu'il paya à la mémoire de son père*. Quand il le perdit, il était dans la force de l'âge, et à une instruction solide il joignait un sentiment profond des devoirs que lui imposait son nom , un désir généreux d'en maintenir la noblesse héréditaire ; mais il n'eut pas dans le caractère assez de ressort et de vigueur pour lutter toujours avec avantage contre les obstacles que lui suscita
Rev, les pages 77 et 158 de noire Essai
( 231 ) la fortune. A la suite de brillauts débuts S la marche de sa typographie ne tarda pas à être entravée : il tomba , comme jadis Henri Eslieiine, dans la disgrâce de Genève. Par l'effet des soupçons de cette ombrageuse république, il fut en butte aune multitude de traverses dont on peut lire l'attachant récit dans M. Renouard. La cause première de cette mésintelligence est ignorée : son résultat incontestable fut de paralyser les travaux et de remplir d'amertume la vie de Paul Estienne. Tandis que le soin et la prospérité de son imprimerie eussent exigé sa présence assidue à Genève, on le voit contraint de s'en tenir éloigné. Vainement il descend aux prières pour désarmer les magistrats irrités : ceux-ci demeurent inflexibles. Il se plaint, par plusieurs lettres, que l'entrée de la ville lui soit interdite; il s'y dépeint comme victime de puissantes inimitiés et de défiances aveugles, comme injustement frappé, malgré son innocence, dans son honneur et dans sa fortune. Nous avons de lui une requête^, où il se borne à demander un sauf-conduit pour venir régler quelques affaires urgentes : modeste faveur qui lui fut même refusée. D'autres documents témoignent de ses efforts infructueux pour obtenir son retour. Il s'adresse en particulier aux pasteurs, et, dans un mémoire suppliant, il allègue ses intérêts et ceux de ses créanciers également compromis, car son absence lui ôte les moyens de traiter avec eux ; il déplore « son ostracisme prolongé par l'âpreté des temps et des cœurs'. » Peu après il envoyait aux mêmes personnages des vers de sa composition , destinés à provoquer l'oubli des
1. Parmi ses plus belles éditions on citera celle des Tragédien de Sophocle, in-4", 1C03.
2. On pcutia lire dans l'ouvrage de M. Renouard, p. 572 et 573.
Lettre aux pasteurs de Genève : voy. ibid., p. 57G
( 232 ) griefs ; mais ces démarches restèrent sans succès, puisque, renouvelant plus tard ses doléances, il gémissait encore « du refus ordinaire que l'on faisait à ses requêtes, » et de la dure volonté qui le tenait « forclos du lieu de sa naissance et de sa patrie. »
Ainsi, durant de longues années, Paul Estienne usa dans une lutte stérile contre les accidents d'une existence tourmentée une grande partie de ses forces. L'attachement qu'il professait pour le calvinisme semblait pourtant de nature à le protéger auprès des ministres dont il n'éprouva que la rigueur. Ses lettres attestent notamment la douleur qu'il ressentit en apprenant que l'un de ses huit enfants avait été entraîné, suivant son expression, « dans la religion des papistes. » Ce fut Antoine, qui s'établit à Paris où il abjura en effet le protestantisme entre les mains de du Perron , et fit preuve d'un mérite personnel fort distingué. Mais le sort ne l'en traita pas moins durement. Il devait compléter cette longue série d'infortunes qui accablèrent la race des Estienne. Après s'être signalé par de fort belles impressions % qui, outre le titre de premier imprimeur et libraire ordinaire du roi , lui valurent beaucoup de dettes , hors d'état de poursuivre son commerce, et réduit au dénùment sur la fin de sa carrière, il n'eut d'autre asile que l'Hôtel- Dieu. Ce fut là qu'il mourut aveugle et plus qu'octogénaire, en 1674, comme l'aflirmeAlmeloveen.
Avec Antoine parut s'éteindre, en réalité, le dernier
1 . Principalement celles qu'il (it pour la société des éditions grecques dont il était membre et entre lesquelles on remarque l'Aristote de 1629. — Mais, dès 1631 , comme on le voit dans les Registres de la chambre syndicale de la librairie de Paris , manuscrits cités plus haut, il intervenait une sentence, du 26 mai, qui ordonnait « que l'imprimerie d'Antoine Estienne fût vendue en la salle du collège royal , en présence des syndic et adjoints. »
( 233 ) représentant de cette famille , qui pendant plus de cent cinquante ans avait dirigé des presses d'où sont sortis tant de chefs-d'œuvre; qui, pour prix de son dévouement à la science et au pays, ne recueillit guère que la gêne et l'adversité; à qui du moins il faut assurer la gloire, ce dédommagement tardif du malheur.
Toutefois, quoique les biographes des Estienne aient fait généralement finir leur maison à la mort de ce vieillard', il est prudent de penser, en raison de ses branches diverses et des nombreux rejetons que chacune d'elles avait comptés, qu'elle ne disparut pas tout entière à cette époque, mais qu'elle rentra seulement dans l'obscurité de la vie commune^. On ajoutera même qu'aujourd'hui encore quelques personnes croient pouvoir s'honorer d'appartenir à cette illustre descendance ^
1. Il avait eu lui-même six enfants qui, pour la plupart, moururent très-jeunes.
2. Au commencement du xviii'' siècle des imprimeurs-libraires se donnaient à Paris pour représentants directs de la famille des Estienne : mais leurs titres alors admis (Niceron, t. XXXVI , p. 253) ont paru depuis pouvoir être contestes : voy. M. Renouard, p. 519.
3. Voici ce qu'on lisait, il y a peu de temps, dans les journaux de Paris (voy., notamment, le Constitutionnel du 12 mars 1852 et les Débais du 14 de ce même mois) : « Peu de personnes savent sans doute que les dernières descendantes des fameux imprimeurs Estienne, qui obtinrent la protection et Tamitié du roi François l", le restaurateur des lettres, et de ses successeurs, babitent la ville de Valenciennes et y vivent dans une modeste obscurité. Ces deux femmes , dont le nom est illustre dans les arts et dans les sciences , sont filles du colonel Antoine Estienne, mort sans fortune. L'une, Henriette Estienne, née à Mczières, le 18 juillet 1795, est mariée à un honnête artisan; l'autre, Sophie Estienne, née à Cbarleviile le 19 avril 1804 , vit avec sa sœur. »
APPENDICE
Note A.
Voici un fragment de celte version d'Anacréon : entre tant de pièces faciles et charmantes , je prends au hasard , pour donner une idée juste de la manière habituelle du traducteur :
De Ciipidine,
Nupcr, sllente nocte, Cum Jara rotatur ursa Circa manum Bootae , Et corpus orane somnos Fessum labore carpit; Siipervenit , foresque Meas Cupiilo puisât.
Quis tundit ostiura , inquara , Turbatque somnlantem?
Reclude , clamât ille , Fores, mctumque pone :
Nara sura pucUus, et per Illuncm oberro noctem , Madens ab Inibre totus.
ft audil lirec, misertus Accendo lumen , atquc ÎIcos recludo postes.
Tune conspicor puellum , Sed arciim habentem et alas , Sed pcndulara pharetram.
Foco adraovctur a me , Manibus manus et ejus Foveo, ut calescat; imbreni Et exprimo capillis.
lUe, ut reces-iit algor :
Proberaus, inquit, arcum , An laesus irabre nervus.
Statimque tendit illum , Ferit et mihi sagitta Médium jccur, quasi œstrura.
Tune exsllit cacliinnans, Aitque : Gratulare O hospes ; ccce salvus Meus quidem mihl arcus :
At cor tibi dolcbit.
Dans ce latin , II. Estienne ne paraîtra -t-il pas lutter avec
( 235 ) le français de La Fontaine? Rappelons au reste que , dans notre langue, Ronsard, en suivant le même procédé d'imitation originale, avait déjà donné de VÂmour mouillé une copie charmante et que La Fontaine n'a pas fait entièrement oublier.
Plusieurs poésies latines de H. Esiienne, et surtout beaucoup de pièces empruntées à sa traduction d'Anacréon , se trouvent reproduites dans le recueil de Ranulius Gherus (Jean Gruler), intitulé : Deliciœ poetarnm gallorum\Ç>ÇSd.
Note B.
Danielis Vechneri Hellenolexias , site Parallelismi grœco-latini, libri IL Cet ouvrage a eu plusieurs éditions. La première est de Francfort, 1C10 : elle est dédiée au duc de Silésie et accompagnée d'un discours préliminaire de Daniel Heinsius. La seconde parut à Strasbourg en 1630; et la troisième , postérieure de 50 ans , à Leipsick : chacune d'elles avec des additions. Mais la quatrième , de beaucoup la plus augmentée , a été donnée à Gotha , en 1735 , par le philologue allemand Michel Ileusinger : in-8° de o92 pages, sans compter l'index qui est Irès-développé.
Xous devons à ce dernier éditeur tous les renseignements qui concernent Yechncr, sur lequel gardent le silence tous les recueils biographiques. Natif de Goldberg (Aurimontanus], d'une famille honorable et aisée, 1372, il y remplit des fonctions élevées dans l'enseignement, à la tête duquel il finit par être placé (paedagogiarcha); ses services lui méritèrent le titre de sénateur et celui de consul (senaior et consul). Une lettre d'un contemporain atteste en eiïel le rang distingué qu'il occupait dans sa ville natale, puisqu'on le félicite de ce que, aCiceronis , Varronis, Ca?saris, aliorumque suramorum virorum exemplo, ne in publicis quidem tractandis negotiisetin isla dignitate sua,de litteris bene mereri non desinit. » Malgré ses fonctions publiques, il est certain qu'il trouva le temps de composer plusieurs ouvrages d'érudition, bien que les guerres, dont l'Allemagne fut alors le théâtre, aient fort interrompu le calmo de ses études et troublé sa vie, qui se termina en 1632.
Nous avons du savant philologue Bernegger une lettre adressée à Vechner et datée du l"^"" décembre 16i9: elle nous apprend qu'après avoir reçu , plus de cinq ans auparavant , le volume de Vlfellcnolexias afin de le faire réimprimer , il vient seulement de trouver un nouvel éditeur : telles étaient les préoccupations, qui, assiégeant les esprits , arrêtaient le cours des publications sérieuses. Ce qui atteste que celte œuvre continua longtemps à être estimée en Allemagne, c'est le suffrage d'Ileusinger, qui appelle les deux livres qu'elle renferme a libri omnium judicio probatissimi suaque ulilitate commendatissimi. » Il continue en ces termes : i Ea Vechneriani nominis est celebritas , ea Hellenolexiae fama et gratia , ut non tam lectores illi quam lectoribus opusculi exempla desint , quaî , magno quamvis numéro emissa, frustra jam pridem quaeruntur. «D'autres témoignages ont constaté l'utilité de ce travail : on citera celui de Morhof dans le Polyhistor, IV, 6 : «Convenientiam grœcae linguœ cum latina descripsit Vechnerus in libro cui titulus Hellenolexias: liber utilissimus ex que maxime patet grœcissaiio iinguœ latina?. »
U Hellenolexias de Vechner est d'ailleurs un de ces livres que l'on consulte plutôt qu'on ne les lit de suite. Ce n'est guère en effet qu'une longue série de citations latines dont le plus grand nombre est emprunté à des poètes , les héllénismes étant, comme on sait, beaucoup plus fréquents dans la poésie que dans la prose latine. Pour montrer réalisés par des exemples les rapports que présentent les deux idiomes, on y considère successivement toutes les parties, toutes les règles et même tous les idiotismes et les exceptions de la langue grecque. Aux observations purement grammaticales qui remplissent cette espèce de catalogue ne se mêlent ni discussions ni digressions. L'auteur n'a pas la liberté d'allure ni l'intérêt de H. Estienne, dont on s'étonne qu'il n'ait jamais mentionné la Conformité.
Angelo Monosini ne l'a pas citée davantage ; mais il parait l'avoir imitée, aussi bien que la Pre'cellence, dans l'œuvre où il veut établir la parenté du latin avec le grec et qui est intitulée : Floris italicœ linguœ libri novem , Fenetiis, in-4°, ICOi. Lui môme, en s'adressant au lecteur,
( 237 ) explique ainsi le rnoiif qui l'a porté à écrire en laiin : € Scripsi laliiia polius, quam malcrna lingua , quia non pro Italis susceptus est hic labor, sed pro advenis, ac prœcipue Transalpinis, Speravi enim , hac ralione, me ab illis majorem gratiam esse initurum. » 11 marque ensuite la raison du litre qu'il a choisi : «Prolileor me afferre quaecumque obscenitatis atque impietatis expertia ad etrusci sermoniscopiamproprictatemque, in omni cliaractereostcndendam, commode per grœca, vel latina enodari posse videbuntur. »
Dans le premier livre, il s'occupe des locutions empruntées au grec par l'italien et des compositions de mots que cet idiome en a imitées; dans le deuxième, des rapports de syntaxe qui existent entre ces langues et des idiotismes qui leur sont communs ; le troisième est consacré aux adages et proverbes semblables que l'une et l'autre possèdent ; le quatrième , aux expressions italiennes venues des barbares ou de Tancien langage romain ; les sentences et dictons employés par les Latins et les Italiens sont l'objet du cinquième ; le sixième roule sur les expressions proverbiales qui ont cours parmi ceux-ci, et dont Pexpilcalion se trouve chez les Grecs ; le septième sur celles dont les Latins fournissent le sens; le huitième et le neuvième offrent une foule d'autres locutions appartenant aussi à la classe des proverbes, ou renfermant des allusions, un sens énigmalique , etc., et dont l'usage est populaire. Tout en s'excusant de leur donner une place dans son livre, l'auteur fait observer qu'elles ne laissent pas d'ajouter à la richesse de l'idiome. Comme on le voit par ces indications , cet ouvrage a pour ceux qui étudient les proverbes, et leurs analogies chez les différents peuples , tout autant d'intérêt au moins que pour ceux qui recherchent les afSnilés de la langue grecque et de ritalienne. Dans les derniers livres même la trace de ces similitudes ne s'aperçoit plus guère que dans un petit nombre de citations.
AvantMonosini,un écrivain italien avait, dans un ouvrage de peu d'étendue mais d'une érudition solide, indiqué déjà sommairement les rapports de la langue de son pays avec celle des Grecs, Voici le titre de ce travail :« Discorso di
Ascanio Persio inlornoalla conformilà délia linguaitalianf con le più nobili anliche lingue, e principalmenle con k greca.» — Je dois ce renseignement et quelques uns de ceu? qui ont trouvé place dans cette note au savoir bienveillan et comraunicalif de M. Duplessis, bibliophile distingué
Quant au livre de Monosini , il ne manqua pas de succè au moment de sa publication , et même il a été depuis cii( avec estime par plusieurs critiques. S'il paraît aujourd'hu d'une lecture difficile et trop surchargé descience, si l'absenci de système se fait sentir dans la recherche poussée àTexcè de prétendues analogies très-contestables , il ne laisse pa d"ofFrir, par compensation , des renseignements curieux L'auteur avait droit , ce semble, d'obtenir un souvenir di Tiraboschi et de Ginguené. Mais, ceux-ci ne Tayant pa mentionné, non plus que les rédacteurs de la Biographii universelle, nous suppléerons à leur silence par quelque détails. Il naquit vers le milieu du xvi^ siècle , étudia l droit à Pise , et eut pour professeur de philosophie Fran ccsco Buonamici. 11 se fil prêtre , devint prieur (curé) d( Sainl-Donat et fut admis au nombre des membres de Taca demie de la Crusca. En cette qualité il coopéra à la rédaclioi du célèbre Focabolario publié par cette académie. Il es parlé de lui , mais très-brièvement, dans Gamba , Série de Testi di lingua, Vcirise , in-8°, iSôO, p. b5^. Ajouton: qu'un écrivain du 17' siècle , Don Placido Puccinelli , béné diclin , l'a accusé (en le nommant par erreur Morûsini d'avoir publié comme son ouvrage propre ce qui était h travail d'un de ses élèves, Raffaello Colombani, mort i l'âge de 53 ans , tandis qu'il ne l'avait que revu et corn jilété. Celte assertion de don Placido Puccinelli se trouve dans l'ouvrage suivant publié par lui : Fede et nobilîà de Nûtajo.., Milano , Giulio Cesare Malatesia , lOoG, in-4' (p. 126); mais comme elle n'est confirmée par aucun autr( contemporain, ni appuyée d'aucune preuve, il ne serai pas juste d'enlever à Monosini l'honneur qui lui revient d( l'ouvrage placé sous son nom. On peut croire seulement qu( Colombani coopéra à ses recherches.
Reiz (Guillaume Otlon), dont il nous reste à parler, esl plus connu que les précédents , et son ouvrage, Belge
( 239 ) rœcissans, leur est fort postérieur. Il parut à Rolierdam n 17Ô0. Ce n'est rien moins que G3G pages in-S". L'auteur, ui écrit en latin comme Vecliner et Monosini , se propose e montrer que la France n'est pas la seule contrée qui nisse réclamer pour sa langue le privilège d'une analogie rappanle avec la langue grecque. Né au commencement du .vni*= siècle, à Offenbacli , en Allemagne, mais établi, omme sa famille , dans les Pays-Bas , il y passa presque ouïe sa vie et professa longtemps à Middelbourg , l'une es principales villes de la Hollande ; c'est ce qui espliue le sentiment renfermé dans ces deux vers qui lui sercnt d'épigraphe :
Quod si laborl lielgica favcrit raco, riurcs habebit quos opponat (ialliœ.
Il veut prouver que le néerlandais aussi renferme avec le rec des affinités nombreuses qui établissent leur commu aulé d'origine. Une racine plus incontestable du néerlanais, qui se divise en deux dialectes, le Flamandet le Hollanais , c'est , comme on sait , le Teutonique. Quoi qu'il en oit, à l'appui de la thèse que son patriotisme d'adoption
embrassée, Reiz déploie une érudition très-abondanle et rès-minutieuse. Il descend jusqu'à l'examen des lettres et emonte ensuite jusqu'aux parties les plus élevées de la philo- )gie, n'omettant aucun point dont il puisse s'autoriser. Mais ans son argumentation compassée, on ne trouve rien de ce ui fait l'originalité de Henri Eslienne ; il ne rappelle nullelent le vif et piquant esprit du grammairien pamphlétaire, u moins il a le bon goût de le citer souvent et toujours avec stime: c'est à lui qu'il a même emprunté en grande partie le lan de sa composition: seulement il étend de beaucoup la laiière. Le glossaire, par exemple, qui n'occupe dans la 'Conformité que peu de pages, a reçu de Reiz une étendue onsidérable. Celui-ci a de plus ajouté un livre particulier ur la poésie, c'est-à-dire sur les points de contact de la ersiticaiion des Grecs et de celle des Belges. Enfui il conclut on volumineux ouvrage en établissant un parallèle plein de ontiance entre la topographie des deux pays, le caractère et
( 240 ) les mœurs, l'histoire civile, politique et militaire, les productions d'esprit ei la gloire des deux peuples. Ici , comme on le voit, son zèle, un peu indiscret, va bien au delà des limites où s'était prudemment renfermé Henri Eslienne. Reiz, qui appartenait à une famille distinguée dont plusieurs membres ont cultivé avec succès la philologie, mourut on 1769, à Tàge de soixante-sept ans , en laissant d'autres ouvrages qui témoignent de son érudition et de son zèle pour les lettres.
Au sujet des travaux du même genre qui concernent les analogies plus ou moins sensibles que l'on remarque entre les langues et dont nous avons dit quelques mots dans notre L'ssai, on invitera le lecteur à consulter les Soirées de Saint-Pétersbourg du comte de Maistre, (I^ entretien, avec les notes qui s'y rapportent); notre édition de la Conformité du françois avec le grec , préface , page 4 et suiv. ; et aussi la Revue allemande, relative à l'étude comparée (les langues grecque, latine, etc., dont la publication a été commencée il y a deux années environ, par MM. les docteurs Théodore Aufreiht et Adalbert Kuhn , de l'université de Berlin.
Note C.
Quelques-uns cependant ont attribué le Discours merveilleux , entièrement ou en partie, à de Bèze ou à Jean de Serres (le même à qui l'on doit un Inventaire général de l'histoire de France et une version latine de Platon , plus élégante mais moins exacte et moins sûre que celle de Marsile Ficin : nous en avons parlé à la page 141); ils étaient tous deux amis de H. Estienne : voy. Gui Patin , édit. de Reveillé-Parise, T. Il, p. 490, et Baillet, Jugements des Savants, édit. annotée par La Monnoye, T. H. p. G53.
Notre impartialité nous fait un devoir d'indiquer notamment qu'une opinion contraire à celle que nous avons adoptée sur le Discours merveilleux s'est produite il y a quelques années avec d'assez longs développements. On peut lire dans le Bulletin de l'alliance des arts , publié sous la direction de M. Paul Lacroix (le Bibliophile Jacob),
( 241 ) numéro de mars 1844, une lettre de M. Mossraan, qui a pour objet d'établir que cet ouvrage n'appartient pas à Henri Estienne. Mais les arguments que ce philologue a présentés ne nous paraissent pas de nature à modifier le sentiment qui a prévalu jusqu'aujourd'hui. Henri Estienne, voulant garder l'anonyme, s'est naturellement appliqué à dérouter les suppositions , en affectant quelques manières de penser qui ne lui sont pas habituelles. On comprend aussi que son style ne soit pas le même que dans des écrits d'un genre tout différent. Enfin l'auteur de la lettre nous semble avoir été mal servi par ses souvenirs , lorsqu'il dit qu'il y avait peu de citations dans le Discours merveilleux : elles sont au contraire assez nombreuses pour montrer qu'il est l'œuvre d'un érudit.
Ceux , en très-petit nombre , qui ont refusé d'admettre qu'Estienne fût l'auteur du Discours merveilleux , ont fait observer encore que les rapports étroits de bienveillance et de gratitude, établis entre lui et Henri III, excluaient la vraisemblance de notre opinion. Mais ce qui infirme la valeur de celte considération spécieuse, c'est que les relations dont il s'agit ne prirent naissance qu'après l'époque où parut ce libelle.
Note D.
Lettre de H. Estienne à Joseph Scaliger.
Monsieur, depuis la réponse que je fis à votre seconde lettre, j'ai eu quelque espérance d'avoir ce bien de vous voir par deçà avant la fin de juin ; mais , à ce que je puis entendre , il ne me faut plus vous attendre: ce qui est cause que je vous écris d'une chose, laquelle je réservais à votre venue. C'est qu'il vous plaise me donner votre avis louchant l'édition d'Aristote; car je suis fort sollicité de la faire par colonnes avec le latin vis-à-vis du grec (soit de la même forme du Platon , soit de plus petite lettre). Je suis en doute quels interprèles je dois choisir, se trouviint plusieurs interprétations d'un même livre , comme vous savez. Mais principalement je me trouve en peine touchant Essai sur H. Estienne. h
( 242 ) ce qui est de la Logique. J'ajouterais les difEcultés qui m'empêchent de me résoudre , si je ne m'assurais que vous pouvez bien vous en aviser incontinent. Et pourtant *, de ce point je viendrai à un autre : c'est qu'ayant entendu, il y a longtemps, de M. L'Émery*, que, inter paternas lucuhraliones, vous aviez aussi une version des livres de Hisioria animalium ^ comme il lui avait été assuré par monsieur votre frère, j'ai toujours depuis estimé que je me ferais grand tort et encore plus au public, si je n'ornais celte nouvelle édition de celle nouvelle version ^ : vu mémement que ledit personnage , duquel j'ai eu ce bon avertissement, m'assurait que ledit sieur voire frère avait fort grande envie qu'elle fût mise en lumière ; lequel désir sachant ne pouvoir élre moindre de votre part , je veux aussi par ma brièveté montrer l'assurance que j'ai de n'être point éconduit. Ce sera donc l'endroit où , après vous avoir salué de mes plus affectionnées recommandations , je prierai Dieu , monsieur, de vous tenir en sa sainte garde et protection.
Votre affectionné ami et serviteur,
Henri Estienne *.
De Paris , ce 28 juilIeH584.
Autrefois synonyme de paj'iû'if
2. Ou d'Émery : c'clait, comme on le voit dans une des Lettres de Pasquier (VII , 10), le nom de seigneurie par lequel on désignait Auguste de Tliou, l'historien, du vivant de son père. C'est ce que nous apprend aussi Blanchard , dans ses Eloges des présidents a mortier du parlement de Paris, in-folio.
3. Celle traduction latine de Jules César Scaligcr, et les commenlaires qui l'accompagnent, ne parurent qu'en 1619, Toulouse, in-folio, édités par Maussac. Le célèbre philologue allemand Schneider en a donné une réimpression : Leipsick, 4 vol. in-S",
A. Cette lettre, fort peu connue, est un modèle curieux de»
communications savantes et courtoises qu'échangeaient entre eux,
A leurs bons jours, les érudits du xvi* siècle. Elle est empruntée
.m livre suivant : Epîues J'rançoises des personnages illustres
ii existe une autre lellre française de Henri Estiennc, dont le spécimen se trouve dans VIsographie des houimes célèbres^ volume du Supplément. Comme elle n'a pas été reproduite ailleurs et qu'elle se rapporte à quelques-uns des détails que nous avons donnes dans notre Essai, nous avons cru qu'on la lirait ici avec plaisir. Elle est adressée au conseiller Claude du Puy *.
Monsieur, d'autant que^ vous m'aviez dit me vouloir envoyer le mémoire duquel m'aviez parlé, je ne retournai point vers vous : pour toutes et quantes fois qu'il vous plaira me l'envoyer, j'en ferai mon devoir. Au reste, je suis ici, il y a jà quinze jours; et, suivant ce que je vous communiquai de la crainte que j'avais de ces messieurs de là-haut ', en la fin j'ai été contraint de m'aider de la faveur de M. de Maiidelot , gouverneur de cette ville , pour m'impétrer un sauf-conduit, moyennant lequel je puisse
et doctes h Mons^ Joseph Juste de la Scala , mises en lumière par Jacques de lieues, a Harderwyck, chez la veui'e de Thomas Henri, in-S", 1G24. 11 n'y a dans cet ouvrage qu'une épUre de H. Estienne, celle que nous venons de citer: c'est la xxxviiie du liv. 3. Elle est à la pag. 410 du vol.
1. Sainte-Marthe lui a donné place parmi ses Hommes illustres, surtout à cause de son amour pour les lettres et de son jugement exquis : « In aliorum operibus censendis nullus criticorum erat exactior aut aculior, » Elog., 1. IV. Joseph Scaligcr a déploré sa mort dans une élégie latine. Une lettre , adressée à Scaliger par l'historien de Thou (30 janvier 1595), atteste combien ce dernier lui était attaché et combien il le regretta.
Les deux Kls de Claude du Puy, Pierre et Jacques, sont aussi mentionnes honorablement par Sainte-Marthe, et il est surtout parlé de l'un et de l'autre avec intérêt dans les Mémoires de Huet au liv. I^'. Us étaient gardes de la bibliothèque du roi , et ils ont donné leurs soins à plusieurs éditions de V Histoire du président de Thou.
Alors employé pour attendu cjue
3. Henri Estienne désigne sans doute ainsi les membres du conseil de Genève , avec lescjucls il ne vécut pas toujours on pai faite intelligence : voy. p. 123 et suiv. de noire Essai,
( 244 ) en toute sûreté retourner en ma maison , et, si besoin est, leur rendre raison de toutes mes actions et de tous mes déportements; et leur écris avoir été de ceux* qui m'ont conseillé ne retourner sans avoir cette assurance, ce qui est vrai. Je sais que cela me rendra tant plus odieux, et aussi suspect; mais d'autre côté aussi, sans avoir un saufconduit, je voyais un danger éminent , lequel était encore plus grand que l'autre. Vous savez : e duobus maîis^, etc.; ainsi est-il in duobus j^ericulis. Je crois qu'ils ne refuseront pas ce sauf-conduit. Toutefois je ne laisserai pas, sans icelui, de m'en aller en ma maison qui est à deux lieues de la ville es terres du duc'; car d'aller droit en la ville, ma femme même ne me le conseille point par ses lettres, encore qu'elle désire fort m'y voir plutôt qu'en celle des champs pour le soupçon que cela peut donner à plusieurs. Voilà, monsieur, l'état de nos aDFaires, quant à ce point. Quant au don de mille écus que le roi m'avait fait '', lesquels avaient été assignés sur la recette générale de cette ville, je n'en ai rien pu avoir, tellement que j'ai été contraint de renvoyer le mandement qui m'avait été baillé, avec le refus qu'on m'a fait de le payer en disant qu'il n'y n'avait point d'argents Le porteur de la présente doit être monsieur
1. Je leur écris qu'il j^ en a eu quelques-uns... 2* C'est notre proverbe : de deux maux ilj'aut choisir le moindre,
3. Le duc de Savoie ,• H. Estienne parle de sa campagne de Grières.
Revoir à ee sujet la p. 133 de notre Essai
5. Dans une des lettres latines, adressées par Henri Estienne à Craton, et dont il sera question un peu plus loin , on le voit encore se plaindre du peu d'effet qui , à l'occasion de sa PréceUence, Buivitles promesses libérales de Henri III : a Sibi satisfactum esse rex dixit et prolixe mihi, sicut et ante fecerat , promisit. Sed praeter promissa nihildum ab eo accepi , ac ne spes quidem est accipiendi , quamvis intcrca magnos sumptus hic fecerim. Remittor enim ad nummos quos extraordinarios vocant : quod , hoc quidem tempore, quo et plures petitores et pauciores sunt nummi , idem propemodum est atque ad calendas grscas reraitli. »
( 245 ) du Verdier, élu de Forez *, qui fait profession des lettres. Je vous prie , monsieur, que si vous pouvez entendre quelque moyen de me faire payer de mes mille écus qui m'ont été donnés par le roi , le lui communiquer, soit par le moyen de quelque avertissement de choses qu'on puisse demander et qu'on pense pouvoir être impétrées , soit par autre; et ce sera l'endroit oi!i , après m'ètre humblement et affectueusement remis à votre bonne grâce, je prierai Dieu, monsieur_, vous tenir en sa sainte garde et protection. De Lyon , ce x!x« de décembre iold.
Votre affectionné ami et serviteur.
Henri Estienxe.
De ces deux lettres françaises de Henri Estienne, il nous a semblé à propos de rapprocher ici , pour le faire connaître par un de ses côtés les plus originaux , quelques-unes de ses lettres latines, qu'a retrouvées et publiées M. Passow. Cette découverte a eu d'autant plus de prix qu'il n'existait aucun recueil de la correspondance de Henri Estienne et qu'il était l'un des hommes célèbres du xvi* siècle dont on possédait le moins de lettres. Sur leur valeur propre , on ratifiera sans peine ce jugement du savant éditeur: « Quod majus, Stephanus noster tanti ingenii tantseque fuit erudilionis vir, ut leviora eliam pleraque, quœludibundus quasi in chartas conjecit , publica luce digna sinl , sin minus propter argumenti gravitalem rerumque copiam , tamen propter facetum festivumque scribendi genus , quo in minoribus prœserlim opusculis , in prœfationibus , dedicationibus, epistolis uli solct. » Ajoutons que ces lettres ont pour nous, comme les précédentes, l'avantage de compléter
1. Ou , pour parler plus clairement , élu sur le /ail des guerres, aides et tailles, au pays de Forez. Tel était le litre d'Antoine du Verdier, connu par sa Bibliollùque, co/ilenant le catalogue de tous Us auteurs qui ont écrit ou traduit en français, 1586.
( 24 G ) noire biographie, en éclairant quelques-uns des détails où nous sommes enlré.
Lilteras luas accepi , D. Crato ', quae mihi quod de luo in me amore ex aliorum vcrbis persuadebam , plane confirinarunt. Ego ccrle in te redamando par pari referam,dum aliqua tibi gratificandi occasio se offerat. Nec vero ignolum amare dici possum, quum Melissus, ille Musarum amor, luos amabiies mores egregie mihi depinxerit, penicillo quidem certe ab illis tradilo.
Quod ad illud privilegium altinet de quo scripseram , si sine aliqua impensa impetrari non potest (ut facile mihi persuadeo), dabo operam ut quicquid pro illo numeralum fuerit, per mercatorem quempiam reddatur. Sed te etiam atque etiam rogo ut quamprimum negotium hoc conficiatur, ne Thésaurus meus , qui jam a tôt annis inchoatus est , et lamdiu desideratus, nunc tandem, quum erit absolutus (quod propediem fore spero), delitescere, id est a publico abstinere , cogatur^. Cui periculo si tu occurreris, maturando hujus privilegii donalionem , non me solum, sed et omnes qui primi erunt Lexici lectores , tibi obstrinxeris. Vale. E. typogr. nostro, xv. apr. 1S70.
Tuus omnino II. Stepiianus*.
C'est la première des lettres que nous devons à M . Passow. Celles qui suivent sont généralement courtes; et la raison
1. Yoy. Francisci Passovii Opuscula academica, Lipsiae, 1835, p. 404. — Craton deCraftheim, à qui sont adressées ces lettres dont nous donnons quelques parties, fut le premier médecin des trois empereurs Ferdinand I^r, Maximilien II et Rodolphe II : son crédit ne le cédait pas à son savoir. Né à Breslau , en 1519 , il mourut i>n 1585. Ce Craton était pour Henri Estienne , auprès des princes et des souverains d'Allemagne, un intermédiaire dévoué qui s'efforçait de provoquer leur munificence en sa faveur. Henri Estienne lui a dédié une édition de Diogène Laërce.
Quelquefois H. Estienne écrit son nom en grec : iTÉçavo
( 247 j que Henri Eslienne en allègue, c'est que, par un accident alors assez fréquent en raison de la dilTicullé des communications, il avait su que celles qu'il avait écrites n'étaient pas parvenues à leur adresse: «Quoniam ex meis litteris nullas ad te pervenire video , et ita eas in periculum conjicio, statui poslhac epistolia potius quam epistolas periclitari.» Plusieurs de ces lettres de Henri Eslienne se rapportent h son Trésor de la langue grecque, auquel il veut ménager, parmi les savantset les puissants, de nombreuxel d'illustres patrons. Il y est souvent question de la gêne pécuniaire qu'il éprouve et des embarras de son commerce. 11 se plaint du peu de profit que lui rapportent ses longs voyages. 4 Felicior reditus fuisset, dit-il, si mihi non contigisset ûvjpo'v T£ [jLïveiv x£V£ov T£ v££cjôai. » Quclqucfois aussi il parle des affaires publiques, comme dans une lettre de 1675 : «iQuod ad slatum nostra; Galliœ attinet, non melior certe iu dies, sed pejor fit. Spes de [)ace concepta multos frustratur... ï On lit plus loin : a Vidi omnes tam incertos quam unquam de iis quae rex molitur. Hoc quidem certum est, conscribi militem in omni ferc Gallia; parle; et lama est conscribi tantum ut mittalur in Flandriam , ubi nunc est régis noslri frater... » Ailleurs encore : «In nostra Gallia horrenda nunc geruntur, in quibus facile quilibet agnoscat illius parisina; slragis ultionem ; sed multo magis horrenda praesagiri videntur. s Et à la date de 1579: «Omnia in dies magis incerla , praesertim vero quod attinet ad nuptias fra- Iris régis cum regina Ariglia;*. »
L'une des lettres les plus curieuses est celle où Henri Estienne réclame les bons ofDces de Cralon auprès de Paul de Foix, prélat et homme d'État illustre, qui fut chargé de plusieurs ambassades importantes, et dont Auguste de Thou {de Viia sua, 1. I) nous a fait connaître le vif amour pour l'élude. Il mourut à Piome en 1584 , et Muret, l'un des nombreux gens de lettres dont il avait été le prolec-
1. On sait que le duc d'Alençon rechercha longtemps la main de U reine Elisabeth , et que cette princesse , à une certaine époque , parut même encourager ses espérances.
( 248 ) leur, fit son oraison funèbre. On verra plus loin qu'il figure parmi les hommes que Sainte-Marthe a célébrés ( 1. III de ses Éloges).
Est de quo te summopere rogalum velim * : nimirum ul si isluc veniat ad Caesarem quidam archiepiscopus Foxius (qui ex consanguinitate régis Navarrae aut reginae esse ferebatur), videas quid agi cum ipso possit... Quoniam de negolio litlerario agendum est, ideo minus videtur esse verendum tibi , homini et litteratissimo et litterarum amantissimo, sermonem apud eum de illohabere. Atque omnino spero fore ut non frustra res tentetur. Is nunc est Romœ apud pontificem : ad quem priusquam pervenisset^ singulos principes Italiae adierat, sub legati regii nomine (qua de re aulem in bac legatione agatur ignoramus ) : is Viennam inde venturus dicitur, ut Caesarem salutet , inde Poloniam petilurus. Rogo ut huic occasioni non desis , si taraen nihil sit quod obstare debeat quominus apud eum bac de re agas : ut cerle nihil fore pulo. Ages enim non meam sed litterarum et ipsarum musarum causam : deinde spero fore ut sis non recusanti verba facturus , sed currenli ( ut est in proverbio) calcar additurus ; quippe qui sponte et ultro jam olim non semet nec uni banc operam raihi se laturum sit poUicitus. Sed tamen videbis quid facto sit opus. Bezae non vacavit nunc ad tuas litteras respondere , qui te plurimum salutat... Milto ad te exemplaria duo illarum nundinarum francofordiensium^, quarum supra menlionem feci : unum exemplar tibi , allerum D. Baroni Strennio 5, nimirum id quod deauratum erit; unicum enim nunc deauratum habebam. Id in causa erit cur facere menlionem apud illum possis, et
1. C'est une partie de la lettre donnée dans le recueil de Passow, à la p. 411.
Rev., à ce sujet , la p. lOl de notre Essai
'à. Richard Strein , sur lequel on peut \oir les Eloges des hommes savants, par Teissier, t. III, p. 429. II y est dit qu'il joignait beaucoup de douceur et de modestie au rare mérite « qui 1« rendait plus illustre que le poste éminent où l'empereur l'avait élevé. » Cf. Baillet, Jugement des savants, in-4°, t. VU, p. 31 K
( 249 ) apiissima videlur fore occasio. Velim tamcn ul apud le aliquandiii exemplar relineas , doncc nimirum existimcs potuisse Francofordium pcrvcnire exemplar. Omnino enim velim dominos senalores Francof. accipere anlequam pervulgelur. Millo eliam bina exemplaria eorumdem iibeliuiorum quos et anlea miseram , quoniam cos ad le video non pervenisse : milto autem bina ul altéra filio dones meo nomine. Dcus Opt. Max. te illi diu incolumem servet , suaque yocfiTu-aTa tibi in dies augeat. Mari, die iv. Anne 1574. E nostro typograpb.
Tuus H. Stephanus.
Nous terminerons ces extraits par la lettre de Henri Estienne qui se rapporte à la perle qu'il Gt de sa seconde femme en doSl : voy. la p. 77 de notre Fssai.
Etsi pluribus solilo dislrictus eram curis etnegotiis', propter mortem charissimae conjugis (quam mecum tota propemodum urbs luget , quod in ea rarissimum exstilerit exemplum magnœ nobililatis, nobilitari tamen magis morum praestanlia et virlutibus cupientis ), noiui tamen hune a me vacuum omnino discedere , sed epistolio tibi gratias saltem de propensa in meos conalus voluntaie, quam proximis quoque litteris declarasti , agere. Aliquid his nundinis daturus eram, sed vereor ut illœ curae illaque negoiia extremam imponere manum permittant. Jam Movum Testamentura cum annotaiionibus Theod. Bezae usque ad Epistolas esl perductum, in quas aliquid praeclari molitur. Quum animo paulo quietiore ero , pleniores a me litteras accipies : nunc rogo hanc ut brevitatem boni consulas. Vale. E lypog. nostro 5. i cal. aug. 1S81.
Tuus FI. Stephanus.
Voy. p. 420 du recueil cité de Passow. Il remplace quelquefois ces mois par ceux-ci ; Ex Heliconw nostro.
BIBLIOGRAPHIE
Liste des principaux ouvrages dans lesquels il est parlé de Henri Esiienne ou de quelques-uns des membres de sa famille , et que nous avons consultés pour notre travail.
Almeloveen (Theodori Janssonii ah) de vitis Slephanorum dissertatlo epistoUca, Amslelacdami, in-l'â, 1G83.
« Ce livre, ainsi que celui de Maittaire , ultérieurement cité, renferme, a dit Hallam , Luiératuie de l'Europe, t. II, p. li, une foule de documents pleins d'intérêt sur Tbistoire philologique du XVI* siècle. »
Arligny (l'abbé d') : Nouveaux mémoires d'histoire et de critique, Paris, 4732-36, 7 vol. in-12, voy. tom. V, p. i97 et 590.
Baillel : Jugements des savants, in-i", tom. II, p. 344 et 592; tom. NI, p. 86, 117 et 553; lom. VI, p. 88.
Bayle : Dictionnaire critique, édit. in-8'', tom. HI , p. 23; IV, p. ool ; IX, p. 258 et 259.
Ce sont des mentions détachées que Bayle a faites de Henri Estienne : on s'étonne du reste qu'il ne lui ait pas consacré d'article spécial.
Bibliothèque de V École des chartes: tom. I de la 1'* série, p. 462 , 563 et suiv.
Voyez surtout, et plus récemment, la 3« fiérie, tom. III , où se
( 201- ) iiouve une quittance de Robert Eslienne pour un à-compte au payement des caractères dits les grecs du roi (l*"" mai 1642), publiée par M. Vallet de Viriville.
Dans ce recueil et dans la même livraison a été aussi reproduit « un mandement de François l^"' pour payer, par les mains de Robert Esticnne , imprimeur du roi, à Claude Garamond , tailleur et fondeur de lettres, une somme à-compte sur le prix des poinçons des grecs du roi. »
Biographie universelle , voy. les articles des Estienue. Ils sont de M. ^Veiss.
On regrette que l'article qui concerne spécialement Henri Eslienne n'ait indiqué qu'un trop petit nombre de ses ouvrages originaux et des éditions qu'il a publiées.
Bourbon, dit le jeune (Nicolas) , celui qui fut membre de l'Académie française : voy. le Borhoniana , tom. II des Mémoires de Bruys, in-12, 1731, p. 298.
Brunet (M.): Manuel du libraire, dernière édition, tom. II, p. 208-212.
Casaubon : Isaaci Casauboni epistolœ, inserlis ad easdem responsionibus..., curante Theodoro Jansson. ab Almeloveen , Rolerodami, 1709, \n-Mio, passim.
Cbarpenlier (M.) : Tableau historique de la littérature française aux xv^ et xvi<^ siècles , c. xit.
Le même : Histoire de la renaissance des lettres en £urope au xv« siècle, Maire-Nyon, 1845 : voy. particulièrement tom. II, c. X.
On signalera aussi un excellent morceau de M, Charpentier îor
( 252 ) Henri Estiennc , dans le Journal général de l'Instruction publique, vol. XX, n° II.
Chauffepié : Nouveau dictionnaire historique et critique, pour servir de supplément à celui de Bayle , voy. les articles consacrés aux Estienne.
Chevillier : Origine de l'imprimerie de Paris, \n-i°, Paris, 1694, p. 2S9.
Code de la librairie et imprimerie de Paris..., avec les anciennes ordonnances, édits, etc., rendus à son sujet, depuis 1532 jusqu'à présent , in-12 , ilAi^passim.
Colomiez : Bibliothèque choisie, Paris, 1751, in -8°, p. b5, 266, 565, et Gallia orientalis, passim.
Crapelet (G. A.) : Des progrés de Vimprimerie en France et en Italie au xyi* siècle, Paris, 1856, in-8% 52 pages.
Sur ce travail , voyez quelques observations du Journal des Savants, année 18.36, p. 248.
Le même : Études critiques et littéraires sur la typographie, in-Ro, 1857, 1" vol . voy. notamment p. 172 (le 2« n'a pas paru).
Le même : Robert Estienne , imprimeur royal , et le roi François P% Paris , imprimerie de l'auteur, décembre 4839, in-8° de viii-68 pages, avec sept planches d'orne-
( 253 ) rnenls typographiques des Esiienne et autres imprimeurs contemporains.
M. Crapclct a donné un extrait de celte biographie de Robert dans le tome 111* du Plutarque français ou Vies des hommes et des femmes ilLuslres de la France, depuis le v* siècle jusqu'à nos jours, 8 vol. in-'»", 183G-t841. On peut s'étonner de ne pas trouver, dans cet ouvrage , d'article sur Henri Esiienne.
Dehèque (M.) : voyez sou article de Henri Estienne dans V Encyclopédie des gens du monde.
C'est un morceau écrit avec beaucoup de soin et de mérite.
Didot (iM. Firniin) : Observations littéraires et typographiques stir Robert et Henri Estienne, à la suite des Chants de Tyrtée traduits en vers français, in-12, 1826.
Ce morceau a été réimprimé en 1834, avec les Poésies de M. Firmin Didol , in-8°. Vo)'e2 aussi un morceau de M. A. F. Didot, fils du précédent, adressé « au lecteur » et placé à la fin de la F* partie du tom. !«■■ du Thésaurus, in-folio, réimprimé en 183t ; en outre et surtout, du même M. A. F. Didot, le travail récemment publié sur la typographie, et extrait du tom. XXVI de l'Encyclopédie moderne : Essai sur la Typographie, Paris, in-8°, 1851.
M. A. F. Didot à, enfin, reproduit, d'après une ancienne copie, le Tableau généalogique et héraldique de la famille Estienne.
Du Cange : Glossaires de Cyrille, Philoxène et autres , in-folio, 1679.
Cette publication , préparée par Labbe^ a été faite par du Cange.
( 254 ) Des éloges sont accordes à Henri Estienne au commencement de ce volume , où il est particulièrement question de ses travaux Icxicologiques : en outre quelques-unes des préfaces qu'il leur a données s'y trouvent reproduites.
Duplessis : Bibliographie parémioîogique , ou Études bibliographiques et littéraires sur les ouvrages consacrés aux proverbes; Paris, in-S", 1847. Voy. particulièrement sur Henri Estienne les p. 155 et 158.
Du Méril Edélestand (M.) : Essai philosophique sur la formation de la Langue française, Paris, Franck , in-8<', 1852. Voy. particulièrement le ch. V, de l'Influence de la langue grecque.
Dupont Paul ( M. ) : Notice historique sur l'imprimerie, grand in-S", 1849 : voir notamment p. 44 et 45.
Ce livre, où il n'est traité que très-brièvement des grands typographes, a été tiré à un petit nombre d'exemplaires : mais M. P. Dupont le réimprime, dans ce moment, en y faisant des additions considérables.
Du Pioure (marquis) : Analectabihlion , tom. I, p. C6; toni. II, p. 45.
Du Verdier : voy. dans sa Bibliothèque citée plus haut, cdit. de Rigoley de Juvigny, le tom. II, p. 177.
Génin (M.): Des Variations du langage français ;\oy. notamment p. 230 et 290.
Ce critique distingué, nous prendrons cette occasion de le rappeler, nous semble avoir montré à l'égard de Henri Etlienne une excessive rigueur.
(ioujel (l'abbé) : Bibliothèque française , \n-i^, 1741- 17a(), lom. I, p. G et suiv., 4G, 284, 294; lom. II, p. :207, clc.
Greswell (Will. Parr.) : A FieiD of the early Parisian greek-press , inchiding the Uves o f Stephani; Oxîord , 1835 , 2 vol. in-S", passim.
Gui Patin (l.etlres de), édit. Reveillé-Parise , tom. I, p. 240, 296, 452; tom. III , p. 444.
Guignes (de) : Essai historique sur la typographie orientale de l'imprimerie royale ; Paris , in 4°, 1787.
!ï;illam : Histoire de la littérature de l'Europe pendant les xye, xYi« et xYii*^ siècles , loin. I, p. 33S ; tom. II , p. 15 ft suiv,, 508, etc.
Journal des savants : voy. année 1666, p. 146 année 168o, p. 72; année 1689, p. 308 ; année 1690, p. 318 année 1704, p. 129; année 1716, p. 96 ; année 1736, p. 291 année 1749, p. 244, etc.
La Caille : Histoire de Vimprimerie et de la librairie..., Paris , 1689, in-4«, voy. particulièrement la p. 136.
C'est, d'ailleurs, un compilateur peu rélléchi qu'il ne faut pas croire sans examen.
La Croix du Maine : Bibliothèque françoiie, édit. de Uigoley de Juvigny, tom. I , p. 504.
( 256 ) Le Clerc Victor (M.) : voy. le Journal des Débats , art. des 24 août 1831, 2S avril 1832, 16 août 1833 et 15 octobre 1836.
Lelong (le P.) : Bibliothèque historique de la France , édit, de Fontette.
Il est plusieurs fois parlé, dans cet ouvrage, des Estienne, et notamment de Henri : voyez, en particulier, tom. II, art. 25081, 26787, 26797; tom. III , art. 31353.
Lottin : Catalogue des libraires et imprimeurs de Paris, Paris, 1789.
Magnin (M.) : Journal des Savants, octobre 1840, janvier et mars 1841.
Maittaire : Annales typographici..., Hagae Comitum , 5 vol. in-4'', 1719-1741, ;)a5sm.
Le même : Stephanorum historia, vitas ipsorum ac libros complectens ; Londini , in-8°, 1709.
C'est à Henri Estienne qu'est consacrée la punie la plus considérable du livre de Maittaire, ou plutôt, en lui rendant son véritable nom , de Michel Meltayer (p. 195-504). — Cet auteur, issu d'une famille de calvinistes , était né en France , dans la province de Normandie. Forcé , par suite des opinions religieuses qu'il devait à sa naissance et à son éducation , de quitter sa patrie , il se réfugia en Angleterre , où il trouva la paix , comme il nous l'apprend lui-même. On voit que , par un trait de ressemblance avec Henri Estienne dont il a écrit la vie , il était grand ennemi du papisme.
( 257 ) Quand j'ai cilc Maitlaire dans mon Essai, sans indication d'ouvrage , il osl ('vidcniment question de son travail sur les Estiennc.
Malincrolius (Malinkrol) : De Ortu et progressu artis typographicœ, petit in-i", c. xiv.
Marchand (Prosper) : Dictionnaire historique ou Mémoires critiques et littéraires , 2 tom. in-folio, La Haye, 17o8-b9; voir notamment tom. I, p. 212, 233, et tom. II, p. 83.
Le même : Histoire de l'origine et du premier progrès de l'imprimerie , La Haye, in-4°, il40,pa3sim.
Un Supplément à cette Histoire a été publié par Mercier de Saint-Léger, Paris, in-4", 1775.
Ménage : Menagiana (c'est un recueil de traits de sa conversation), in-12, 171o, tom. I, p. 47; tom. II, p. 215; tom. III, p. 145, etc.
Lé même : Anti-Baillet , in-4», 1730 , p. 139 et suiv.
Moréri : Grand dictionnaire historique ^ Varis, 1739, in-folio, tom. IV, p. 278.
Morhof : Polyhistoris Continuât io , Lubeciae, in-4», ilOii,passim.
Niceron : Mémoires pour servir à Vhistoire des hommes
( 258 ) ■illustres dans la république des lettres, Paris, in-12, 175G.
Le tome XXXVI renferme un article sur Robert et un autre sur Henri Eslienne.
Nisard Charles (M.) : le Triumvirat littéraire au xvi' siècle : Juste Lipse , Joseph Scaliger et Isaac Casaubon ; in-8°, Amyot, 1832. Voy. notamment les ch. I et II sur Casaubon.
Nisard Désiré (M.) : Histoire de la Littérature française, (cm. I, p. 4G4.
Nodier (Charles) : Manuel du Bibliophile , Techener, n° de février i 835,
Orelli : il est auteur d'une bonne notice publiée en allemand sur Henri Eslienne ; Zurich , 4837, in-4o.
Passow : on a cité les lettres de Henri Eslienne qu'il a publiées; Opusciila academica, Lipsiae, 1835, in-8''.
Voir aussi sa Vie de Henri Estienne, écrite en allemand et insérée dans V Historisch.es Taschenbuch, herausgegeben von Friedricii von Raumer, Leipzig, in-12, 1831, p. 547-604.
Registres de la chambre syndicale de la librairie de Paris . manuscrits conservés à la Bibliothèque impériale.
On y voit, entre autres choses, que le 24 juin 1539 il fut accordé à Robert Eslienne « des lettres patentes par lesquelles Fran-
( 259 ) vois I*' le nommait son imprimeur en lettres hébraïques et latines. » Outre ce détail , ces registres en renferment plusieurs autres d'intéressants pour Henri Esticnnc en particulier et la famille dos Esticnne en général.
Kenouard (M.) : Annales de l'imprimerie des Estienne; i" {îdilion.
Nous avons eu occasion de citer plusieurs fois ce consciencieux travail, plein de savantes recherches.
Ralhcry (M.) : Influence de l'Italie sur les lettres françaises, depuis le xiii<= siècle jusqu'au règne de Louis XIF; in-S", 18o5.
Un chapitre de cet ouvrage, qui a pour titre Italianisme, roule en grande partie sur Henri Estienne et sur ses pamphlets, p. 152- 164. On y lit encore ailleurs un curieux passage (p. 55 et suiv.), extrait de Lcmaire de Belges , et qui montre que le parallèle des deux langues, italienne et française, avait déjà préoccupé nos auteurs avant la Piécellence de Henri Estienne (revoir p. 129 de notre Essai).
Dans un traité intitulé la Concorde des deux langages (Paris , 1540, in-8") , dit M. Rathery, Lemaire de Belges suppose que deux personnes devisent entre elles delà comparaison de la langue française et du langage toscan et florentin , «lesquels sont dérivés et descendus d'un même tronc et racine, c'est à savoir de la langue latine , mère de toute éloquence , tout ainsi comme les ruisseaux procèdent de la fontaine et doivent vivre et persévérer ensemble en amoureuse concordance... Néanmoins, ajoute-t-il, commençait entre ces deux personnages à sourdre quelque débat et altercation de leur prééminence ; car l'une des parties soutenait que la langue française était assez gente et bien propice, suffisante assez et du tout' élégante pour exprimer en bonne foi , et mettre en effet tout
Eotièrement, parfaitement
( 260 ) ce que le langage toscan et florentin (jaçoit que ce soit le plus florissant d'Italie) saurait dicter et excogiter, soit en amours, soit autrement : et en ce , alléguait pour ses garants et défenseurs aucuns poètes, orateurs, historiens de la langue française, lant antiques que modernes , comme Jean de Meung , Froissart , maître Alain, Meschinot, les deux Gréban, Millet, Moulinet, Georges Chastelain et autres dont la mémoire est et sera longuement en la bouche des hommes, sans ceux qui encore vivent et fleurissent, desquels maître Crétin est le prince. L'autre personnage défendait et préférait le langage italique , comme celui qui plus et mieux à point et par plus grande affection sait exprimer son intention en pratique amoureuse et autres matières , et pour ce prouver mettait en avant plusieurs auteurs nommés et autorisés, comme est Dante, Pétrarque et Boccace, tous trois Florentins, Philelphe, Séraphin et assez d'autres Italiens.
« Pour lequel diflérend accorder l'une des dites parties s'efforçait d'exhausser, autoriser et honorer notre langue française et gallicane , et de fait lui seyait bien à merveille , comme celle qui d'un haut cœur viril et masculin prononçait maints nobles termes amoureux et prudents par élégance féminine. Si me requit de vouloir mettre ma main à la plume pour décrire le tumulte amoureux de leur débat et l'accord prochain qui s'en pourrait ensuivre, ou au moins en donner quelque bon espoir et apparence par mon écriture. Laquelle charge j'ai volontiers entreprise à sa bénigne requête, comme celui qui aime et honore à mon pouvoir la langue gallicane, amie et voisine du langage italien, joint à ce que aucunes autres raisons concurrentes et non discrépantes m'y ont incité, c'est à savoir pour ce que au temps moderne plusieurs nobles hommes de France fréquentant les Itales se délectent et exercitent audit langage toscan à cause de sa magnificente élégance et douceur : et d'autre part les bons esprits italiques prisent et honorent la langue française , et s'y déduisent mieux qu'en la leur propre à cause de la résonnance de sa gentillesse et courtoisie humaine.... B
On voit que Lemaire de Belges, plus accommodant que Henri Estienne , mais beaucoup moins bon écrivain que lui, avait uniquement en vue de faire prévaloir entre les deux langages des idées d'égalité et de conciliation.
( 261 ) Jîoberti Stephani Fita : voy. ce morceau en icte du Trésor de la langue latine de Robert Estiennc , édit. de Brde, in-folio, HiO.
Sainte-Beuve (M.) : Poésie française au xvi<^ siècle.
L'auteur de cet ouvrage a rendu un noble hommage (lom. M, p. 1C7) à «l'illustre, le savant, le spirituel et malheureux Henri Estienne , » en citant les vers par lesquels son contemporain Ronsard l'a célébré et a rappelé sa précieuse découverte, mentionnée à la p. 53 de notre Essai :
Verse donc et rêverie eneor
Dedans cette grand'coupe d'or :
Je vais boire à Henri Estienne,
Qui des enfers nous a rendu
Du vieil Anacréon perdn
La douce lyre teïenne.
A toi, gentil Anacréon,
Doit son plaisir le biberon,
Et Baccbus te doit ses bouteille).. .
Sainte-Marthe : Gallorum doctrina illustrium... EIggia, lib. IV; in-4o, Lutetiœ , 4650, p. 431. Voy. aussi la traduction française de cet ouvrage par Guillaume Colletet, '\x\-i°, IGii, p. 474.
Sallengre : Mémoires de littérature, 2 vol. in-8°, La Haye, 1715, tom. 1, 1" partie, p. 58-58,205-207, etc.
Sayous (M.) : Études littéraires sur les écrivains français de la réformation, 2 vol. in-8°, Paris et Genève, 1841.
La vie de Robert et celle de Henr Estienne sont contenues dan» le 2« volume.
( 262 ) Scaliger (Joseph) : Josephi Scaligeri epistolœ (latinae) , Francofurti, in-8°, 1628.
Voyez les lettres adressées à Isaac Casaubon , notamment aux p. 158, 167, 174, etc.
Le même : Scaligerana (I et II); voy. particulièrement dans Tédilion deLeyde, 1668, les p. dlOetdll; et dans rédition de Groningue, 1669, les p. 76 et 77, etc.
Les témoignages de Scaliger, très-passionné, comme on sait , ne doivent pas , au reste, être accueillis sans quelque défiance. — Quant à la manière dont le Scaligerana a été fait, il faut voir Gui Patin, édition citée de Reveillé-Parise, tom. III , p. C20.
Scaligerana, Thuana , Perronîana, Pithœana (il s'agit de François Pilhou); 2 vol. in-12, 1740, passim.
Au sujet de ces recueils indigestes et bizarres, mais pleins de petits faits curieux, on fera une remarque générale , c'est qu'il ae faut les lire qu'avec réserve et critique : ce sont en effet des collections de ouï-dire. On n'a pas sous les yeux les paroles directes des hommes célèbres dont ils portent les noms , mais bien celles qui à tort ou raison leur ont été attribuées.
Senebier : Histoire littéraire de Genève, 3 vol. in-B", Genève, 1786, lom. I, p. 5i6et suiv..
Sinner (M. de) : Catalogue des manuscrits de Berne, lom. m, p. 375.
Il est question dans ce passage d'un recueil de nos anciens fa-
( 2G3 ) bliaux, l'un des plus complets qui soient connus, que possédait Henri Estienne , comme l'atteste sa signature qu'on y voit trèsdistinctement tracfie. C'est une preuve du goût qu'il avait pour les vieux monuments de notre langue et de notre littérature, aussi bien que de l'étude assidue qu'il en faisait (revoir la p. 124, note 1, de notre Essai).
Sorel : Bibliothèque française, Paris, in-i2, 1664, p. 4 et 11.
Sylloges epistolarum a viris illuslriùus scriplarvvi tomi quinque, collecti et digcsli per Petrum Durniannum ; Lcyde, in-4°, 1727.
Dans plusieurs des lettres que renferme ce précieux recueil, il <st question de Henri Estienne, comme l'indique la table de l'ouvrage : mais aucune lettre de Henri Estienne lui-même, non plus que d'aucun des membres de sa famille , n'y est contenue.
Taillandier (M.): Résumé historique de l'introduction de Vimprimerie d Paris.
Cette dissertation a été imprimée dans le lom.XIII ôesMcmoires Je la SocicLé des antiquaires de France, p. 346.
Teissier : Éloges des savants , 2 vol., Ulrecht, lo96, et 1 vol. d'Additions, Berlin, 1004; voy. tom. II, p. 289, et tom. III, p. 418.
Thou (de) : Histoire universelle , I. cxx ; et de Fita sua , lib. lli, init. Voy. aussi , dans la traduciioti française du président de Thou , publiée à Londres , in-i", 1734, le tom. Kl, p. 419, et le lom. XIII, p. 249.
( 264 ) Vavasseur (le P., en latin Franciscus Vavassor) ; De Epigrammate liber, Paris, 1669, in-12.
Villemain (M.) : Préface du Dictionnaire de V Académie française , édit. de 1835.
Wey Francis (M.) : Histoire des révolutions du Langage en France , Paris , Didot , in-8°, \ 848.
Voy. notamment les chapitres X et XI de cet ouvrage.
SUR SCÉVOLE DE SAINTE-MARTHE
Vie de Sainte-Marthe.
C'est l'honueur de la renaissance d'avoir produit une génération, qui, par la souple variété des aptitudes, la trempe des caractères, les talents et le courage, rappelle ce que Rome et la Grèce eurent de plus poli et de plus énergique. Éminents par l'esprit comme par le cœur, ces hommes de lettres, et d'action lorsqu'il le fallait, ont mérité à jamais le souvenir reconnaissant du pays : Scévole de Sainte-Marthe, celui que son siècle a nommé le grand Scévole , offre un des types les plus originaux de ces natures d'élite.
Le premier de ces noms, sous lequel il est très-connu, n'était pas toutefois son nom véritable. Il s'appelait, comme son aïeul , Gaucher de Sainte-Marthe ^ mais , d'après le goût d'érudition qui alors latinisait tout, il transforma Gaucher en Scévole. Ainsi , par amour de l'antiquité classique, un savant médecin, du Bois, devenait Sylvius^; et les de la Scale prenaient, vers la même époque, et illustraient le nom de Scaliger.
1 . On trouvera dans la note A, reportée à la fin de l'étude, une indication sommaire des auteurs qui s'étaient précédemment occupés de Scévole de Sainte-Martlie et l'énumération des principaux ouvrages qui ont été consultés pour ce travail.
2. Il en a été question dans V Essai sur Henri Estienne, à la p. 220. On appelait Le Roy, dont il sera parlé dans celte étude, Regius, etc. Voj. à ce sujet, dans les Jugements des savants de Baillet, l'article sur les auteurs déguisés , t. VI, p. 239.
Essai sur H. Estienne. l
Il naquit le 2 février 1536* à Loudun, ville ancienne, située sur les confins de l'Anjou , de la Touraine et du Poitou, mais qui avait alors beaucoup plus d'importance qu'aujourd'hui ^. Lu douce température de ce pays, l'un des plus beaux de la France , ne fut pas, si l'on en croit La Rochemaillet, l'un des biographes de Sainte-Marthe, étrangère au développement précoce de sa vive intelligence. Il est certain que Loudun avait déjà, peu auparavant, produit un poëte, Salmon Macrin, que ses contemporains ont surnommé l'Horace français, comme Scévole, qui l'a célébré dans ses vers*, devait passer à son tour pour un émule de Virgile.
La maison dont sortait Scévole était de fort bonne noblesse. Sous Charles VII, un de ses ancêtres avait été revêtu d'une charge judiciaire importante; un autre, sous Charles VIII, fut honoré du titre de chevalier, si beau lorsqu'il était porté par Bayard ; tout récemment , le bisaïeul de Sainte-Marthe avait fait avec distinction les campagnes de Louis XII en Italie. Dans cette famille de magistrature et d'épée, le goût nouveau de la science et des lettres était venu se joindre au culte des anciennes vertus. Le grand-père de Scévole et son parrain tout à
1. Cette date est bien fixée par un passage d'une des lettres des enfants de Scévole : on le trouvera cité dans les notes complémentaires de celte étude.
2. \oy . iïAuhxgné, Histoire iiniverselle, t. III, liv. II, chap. 17.
3. 0 terre des Jules, dit-il, en annonçant dans un de ses poëmes qu'il aspire à honorer son pays natal, et en faisant allusion à l'origine de la ville de Loudun {JuUodumim) , fondée, disait-on, par César,
Te licet Insignl popularis honore Macrlnus Ornarit pridem, œolia notissimiis lUc Arte senex, Latiae qui pcr vestigia gentis Prlmus lit, lyricique fuit laus altéra plectri , Non tamen e nostro nuUum tibi carminé nomen Spero fore, ausplclbus superls
( 267 ) la fois joignit à la place de conseiller celle de médecin ordinaire de François I'^'" : on le proclamait de son temps a l'oracle de la médecine et un autre Esculape. » Après une longue et belle existence, il laissa cinq fils, tous gens de bien comme lui , et dont plusieurs furent des hommes éminents*. L'aîné, Louis de Sainte-Marthe, sieur de Neuilly, habile jurisconsulte, mais qui borna son ambition à être procureur du roi au siège de Loudun, fut le père du personnage à qui cette étude est consacrée.
Dans son enfance , Scévole reçut particulièrement les soins de son aïeule maternelle, M™e de Bizay, qui appartenait à une excellente maison de magistrature, et avait des liens de parenté avec des personnages considérables de cette époque , les Briçonnet, les Robertet et les Fumée. Cette femme, d'un rare mérite personnel et d'une tendresse éclairée , jeta dans l'âme de son petit-fils ces premières impressions d'honneur et de vertu que l'influence heureuse d'une bonne éducation est surtout de rendre ineffaçables. A treize ans, il fut envoyé à Paris et placé au collège des Cholets, où il séjourna quatre années, pendant lesquelles il suivit les cours des professeurs du collège de France. Fort assidu notamment aux leçons de Muret, de Turnèbe et de Ramus , il fit sous leur direction de rapides progrès dans les langues latine et grecque et dans la philosophie. Ensuite il alla étudier la jurisprudence à Poitiers et à Bourges, où elle était enseignée par les plus habiles maîtres. L'un d'eux , le célèbre Duaren, frappé de ses grandes dispositions, pré-
1. Deux d'entre eux, Jacques et Charles de Sainte-Marthe, ont été loués par notre Scévole {Élog., 1. ]II). Le premier avait fait l'oraison funèhie de Budé , le second celle de Marguerite de Na-
sagea dès lors a que si la mort ne le prévenait, il prendrait rang parmi les illustrations de son siècle*. »
Déjà , cependant, le goût de la littérature et des vers le disputait à de plus sérieuses études; car il débuta comme poète à l'âge de dix-sept ans : vers ce moment, une circonstance toute fortuite donna l'éveil à son génie. Jean de la Péruse , élève et ami de Ronsard , venait de mourir dans sa vingt-cinquième année; et, au regret d'une perte si prématurée , se joignait pour le public le déplaisir d'une attente déçue. On avait dit en effet grand bien d'une tragédie de Médée que cet écrivain laissait imparfaite. Nul ne se sentant capable d'y mettre la main, Scévole , avec la confiance de la jeunesse , entreprit de terminer cette œuvre et y réussit''. Encouragé, dit-il lui-même % par les applaudissements qu'il avait reçus sous le nom d'un autre, il aspira à se faire connaître directement par quelques poésies qu'il publia dès cette époque.
1 , Sainte- Marthe reconnaissant devait plus tard faire l'éloge de Duaren et lui consacrer deux épitaphcs, en vers fiançais et latins, qui furent fort admirées.
2. YoY.V Histoire du Théâtre français, t. III, p. 299.— Scévole a rappelé cette circonstance dans quelques vers adressés à la mémoire de Jean Bastier, appelé la Péruse , du lieu de sa naissance :
Cura medils juvenera fera mors te tollit In ausis ,
Nec patitur justo claudere fine dies.
En adsum, et patulo quantum possum ore lonare,
Juago meas voces vocibus ipse tuis.
Gaudebam alterius sub nomlne nostra libenter
Scripta legl. . . .
C'est l'occasion de rappeler qu'une pièce de la première jeunesse de Sainte-Marthe, le Poëme de la Sauterelle, se trouve mêlée aux œuvres de la Péruse et n'a pas été reproduite ailleurs. Ces œuvres ont été imprimées à Poitiers par les de Marnefz et BoucJietz frères (sans date) ; in-i". C'est un volume très-raie.
La prudence du père de Scévole redoutait le charme de ces premiers succès : aussi ne manquait-il pas d'avertir son fils que les Muses font très-rarement la fortune de leurs favoris; il eût voulu le voir entrer dans la carrière de la magistrature, où un bel avenir lui semblait assuré, un de ses oncles maternels offrant de se dessaisir en sa faveur d'une charge de président au parlement. Le jeune homme s'excusa toutefois, en alléguant « qu'il préférait le silence du Parnasse au tumulte du palais , » et il aima mieux , dans son goût pour l'étude ou pour le sol natal , revenir séjourner à Loudun. Mais ses qualités solides et brillantes ne devaient pas lui permettre d'y vivre obscur : elles lui conquirent si promptement l'estime de ses concitoyens , qu'ils l'envoyèrent à l'âge de vingt ans vers le roi Henri II, pour traiter, comme Guillaume CoUetet nous l'apprend, a de choses qui concernaient la tranquillité et le bien-être de la ville ; » et ceux-ci n'eurent pas sujet de se repentir de lui avoir donné cette preuve de confiance, qu'ils renouvelèrent en plus d'une occasion.
Sainte-Marthe, qui avait quitté Paris après cette mission , ne tarda pas néanmoins à y être rappelé par son désir de se perfectionner dans la connaissance du droit et aussi dans l'art de la poésie. Ajoutons que ce qui l'invitait surtout à revoir la capitale, c'est qu'elle était dès lors la patrie ou le rendez-vous des beaux esprits du royaume. Ce voyage lui ménagea en effet d'agréables rapports avec beaucoup de savants et de littérateurs en renom, particulièrement avec Joseph Scaliger, qui , malgré sa causticité chagrine, lui témoigna depuis un attachement invariable. Il noua encore des relations avec les membres de la pléiade qui jetaient sur elle le plus vif éclat, Pierre Ronsard , Jean d'Aurat , Antoine de Baif et Rémi Belleau. Déjà auparavant, tandis qu'il fréquentait le collège de France , il avait con-
( 270 I tracté quelques-unes de ces amitiés, qui, formées pendant la jeunesse, ont l'heureux privilège de se confirmer par le temps et de subsister toujours. Son caractère sympathique ne cessa d'en augmenter le nombre; et parmi ceux que le goût des mêmes études comme le culte des mêmes vertus lui unit le plus étroitement, on peut citer Pontus de Thiard, Henri de Mesmes, du Faur de Pibrac, Philippe Desportes, Etienne Pasquier, Pierre et François Pithou, dont plus tard il célébra pieusement la mémoire.
Dans cette époque commun! cative où les lettres étaient cultivées avec une rivalité enthousiaste, tout événement marquant, toute solennité publique échauffait la verve des poètes; la naissance ou le mariage d'un prince, la mort d'un personnage illustre, devenaient des sujets de vers. Sainte-Marthe se mêla à ces sortes de joutes et composa de nombreuses pièces dans sa langue et dans celle des Latins, d'après l'usage où l'on était de manier tour à tour les deux idiomes. Animé d'une louable ambition de se faire connaître des célébrités contemporaines, il profita notamment de son voyage pour offrir au chancelier de L'Hôpital un poème latin sur les abus de la vénalité des charges, et cet excellent juge, dit-on, ne goûta pas moins le choix du sujet que la manière dont il était traité. Les encouragements et les suffrages qu'il lui prodigua en cette rencontre laissèrent dans l'esprit de Scévole un souvenir reconnaissant; et ce fut par la suite à ses soins , unis à ceux de Pibrac et de l'historien de Thou, que fut due la conservation des poésies de ce grand homme*.
1. Scévole entretenait, comme de Thou (voy. de Vïta sua,\. II), une étroite liaison avec le petit-fîls du chancelier, Michel Hurault de l'Hôpital, qui était lui-même gendre de Pibrac. Il avait tenu
( 271 ) Sainte-Marthe était de retour à Loudun depuis peu de temps, lorsque les habitants de cette ville recoururent de nouveau à son utile médiation : cette fois il l'ut député au jeune Charles IX, à qui il sut faire agréer les vœux formés par ses concitoyens. Il plut même tellement au prince, que, sur le point de partir pour visiter les provinces de son royaume, celui-ci témoigna le désir de l'avoir à sa suite : mais des circonstances imprévues empêchèrent que cette intention ne fût réalisée. Libre contre son attente, Scévole qu'attirait à Bordeaux la léputation de plusieurs personnages illustres, se rendit dans cette importante cité : les principaux amis qu'il s'y fit et qu'il y conserva furent le poëte Lancelot de Caries, évéque de Kiez^, le futur auteur des Essais Michel de Montaigne, et le chef du florissant collège où se pressait la jeunesse de la Guyenne , le savant Éiie Vinet. Ce fut après cette excursion que Sainte-Marthe épousa à Loudun Renée de la Haye , riche héritière , plus digne encore de son choix par ses vertus que par sa fortune ^. De cette union, longuement désirée, et qui subsista heureuse pendant plus d'un demi-siècle, devait naître
d'ailleurs à fort peu de chose , si l'on en croit une lettre contemporaine du conseiller Gillot, l'un des auteurs de la Méntppée, à Joseph Scaliger (voy, le recueil cité des Épîtres françaises à M. de la Scala , II, 41), que les vers de l'Hôpital ne fussent perdus pour le public, puisque « ses sermons ou épitres, écrits de sa main, furent recouvrés miraculeusement chez un passementier qui s'en servait pour envelopper les passements qu'il vendait. »
Plusieurs épîtres de l'Hôpital lui sont dédiées
2. Voici des vers qu'il adressait par la suite à cette compagne aimée :
Tu vero , mihl qaam fausta Junone dicavtt Sanctus hymen , sanctisque cornes concordla votls, Grata animo conjux , tUk socia addita nostrae , Me quando optata fecisti proie parcntem , Haud sinit alraa Venus lenlas frigescere taedas...
( 272 ) une famille nombreuse, dont presque tous les membres ont été des hommes remarquables ^
Trois ans environ avant ce mariage, Sainte-Marthe avait, en 1566, perdu son père, qui mourut à Paris etfut enseveli à Saint-Séverin. En 1570 il eut son premier fils, Abel; et l'année suivante il acheta un office de contrôleur général des finances à Poitiers^. Cette acquisition le fixait dans une des villes de France que l'amour des lettres animait au plus haut point, et où elles étaient le plus en honneur. Aux occupations de sa charge remplie scrupuleusement, il joignit donc, avec une nouvelle ardeur, le culte de la poésie ; mais tel était alors l'état du pays, que bien des inquiétudes arrachaient à tout instant l'écrivain au recueillement et au silence du cabinet. De là pour Sainte-Marthe beaucoup de projets interrompus, et quelques-uns d'ajournés sans retour : celui, par exemple, qu'il avait formé, au moment même où cette pensée germait dans l'esprit du Tasse, de chanter en latin les guerres saintes qui ont illustré notre nom et créé au delà des mers la France orientale.
C'est qu'il réservait d'abord son temps aux afTaires et aux besoins delà patrie, incapable de sacrifier à ses goûts aucun de ses devoirs. Dans une époque troublée , où les droits étaient mal définis et facilement méconnus, lessujets avaient souvent à transmettre au roi des réclamations et des doléances : on a pu juger que le caractère aimable, l'esprit insinuant et délié de Sainte-Marthe, le rendaient
1. Pour les enfants et les descendants de Sainte-Marthe, voir, à la fin de l'étude, la note B qui leur est consacrée.
2. Sainte-Marthe a rappelé cette circonstance dans les vers sui- Tants :
Hlnc Qdeo me nec natalis linqucrc terrœ Diilce solum et tenues mecum advectare pénates Pictavlura, hue quando me publica cura vocabat, Nec stabilera electo piguit lare Cgerc sedem.
( 273 ) iufiniment propre au rôle de médiateur. A cet égard , la ville où il s'était établi ne le trouva pas moins utile que Loudun , lorsque , peu d'années après qu'il eut changé de résidence , un décret de Henri III vint à révoquer en tous lieux les privilèges particuliers ou publics que n'avait pas consacrés la vérification des cours souveraines. Les habitants de Poitiers se voyaient ainsi dépouillés de plusieurs de ceux dont ils avaient joui jusqu'alors. Dans cette conjoncture critique, ils confièrent la défense de leur cause à Sainte-Marthe , qui , par son habileté à la plaider, conjura les effets de cette rigoureuse mesure.
Ce dévouement heureux ne devait pas rester sans récompense. Les intérêts et la garde de la cité furent remis entre ses mains l'an 1579; en d'autres termes, il fut nommé à la fois maire et capitaine de Poitiers : poste délicat et difficile en raison de la gravité des circonstances. Mais, dans une de ses odes, il ne s'est pas applaudi en vain de l'honneur qui lui avait été conféré:
Non tennis villœ aut humilis sinenomine pagi,
Sed urbis augustissiniœ Pictonicis late princeps quœ pisesidet oris,
Quod cura nobis crédita est, Da citliarain, puer....
Les histoires contemporaines témoignent en effet qu'aussi résolu que prudent il remplit en tout point l'attente des gens de bien qui l'avaient élu. Par une allusion piquante à son prénom , il prit ces mots pour sa devise , Patrice non satis una manus ; et son activité , qui la justifia pleinement, fit voir qu'il avait plus d'une main pour servir son pays*.
1. Nicolas Rapin, l'un des auteurs de la Satire Méntppée, disait de Sainte-Marthe, par un jeu de mots semblable :
Non est Scaevola, sed mage anobidciter.
Â ee moment, le Poitou , comme les provinces environnantes , était fort agité par les deux religions qui se disputaientl'empire.Plus violents parcequ'ils se sentaient plus faibles, les protestants convoitaient la possession de Poitiers; et il ne fallut rien moins que la surveillance infatigable de Sainte-Marthe pour sauver la ville d'un coup de main. Sa fermeté habile réduisit les complots à l'impuissance et força des ennemis acharnés à demeurer en paix. Au mérite personnel qu'il déploya , se joignit une circonstance qui donna à son administration un lustre particulier. Les Grands Jours fuient, pendant sa durée, tenus à Poitiers sous la présidence d'Achille de Harlay, depuis premier président au parlement de Paris. Quelques vers latins de Sainte-Marthe témoignent des sentiments que cette juridiction extraordinaire excitait dans la masse des citoyens; on voit que ces envoyés de la justice royale , très-redoutés de ceux que leur conscience tenait en éveil, étaient accueillis par les autres avec un vif et joyeux empressement :
Salvete, astrœi pioceres, atque omine fausto Pictonicœ dudum optati succedite terrse.
Aspicile ut longo procédant agmine cives, Ut populi festis vos obvia turba salutet Plausibus et lœtura claniorem ad sidéra tollat....
On n'en sera pas surpris : ils venaient, au nom du prince ^ prendre la défense du faible contre la violence du fort' ; et leur présence , comme celle des anciens héros de la fable, suffisait, ajoute le poète, pour mettre en fuite les
1 . La médaille frappée en l'honneur des Grands Jonrs de Clcrmont , que les piquants Mcinoires de Flccliier nous font connaître, est de nature à l'attester, en même temps qu'elle prouve la popularité de cette juridiction extraordinaire. On y lit cette inscription : Salus provinciarum , repressa potendonm audacia.
( 27Ô ) Harpyes. Aussi les Grands Jours étaient-ils, dans les villes de province, le signal des divertissements et des jeux : les beaux esprits surtout se donnaient carrière. Ce qui rend célèbre la session de 1579, c'est la multitude des petites pièces, composées sur une puce, dont on trouvera le recueil dans les gros in-folio de Pasquier*. Singulier spectacle , que de voir ces graves personnages , jurisconsultes, magistrats, politiques, administrateurs, s'escrimer à l'envi pour tirer d'un si mince sujet ( une puce aperçue sur le fichu d'une jeune personne) mille plaisanteries malicieuses. Ne dirait-on pas une société oisive qui ne cherche qu'à tromper ses loisirs? Et c'étaient d'illustres représentants du xvi^ siècle, chargés des intérêts les plus importants , livrés aux plus sérieuses études, qui , par l'effet même de leur candeur, n'avaient besoin, pour retremper leurs forces, que de passe-temps frivoles : hommes capables d'héroïsme, quand il fallait agir; et, dans le repos, enfants que tout amusait !
Sainte-Marthe prit sa part, comme on sait, de ce badinage poétique, ainsi que le poitevin Brisson, et de Harlay, dont il devint l'ami. De ces trois hommes éminents, deux étaient destinés à mourir comblés d'honneurs et de jours; ce furent ceux qui ne cessèrent de lutter, au risque de leur vie , contre l'anarchie et le triomphe des mauvaises passions : le troisième, arrêté au milieu de sa carrière, devait périr d'une mort misérable ; ce fut celui
1. Sainte-Martlie a honoré plusieurs fois par ses vers ce curieux scrutateur de nos anciennes annales, qui a tracé dans ses Lettres une liistoire presque complète de son temps, comme ses Recherches offrent le tableau de l'histoire et de la constitution du pays dans le passé. L'un des sonnets de Sainte-Marthe commence notamment ainsi :
Pasquier, que nous tenons un Mercure en bien dire En droit une Thémis, en vers un Déllen.,..
( 276 ) qui , dans un moment d'ambition ou de faiblesse , mendia une vaine popularité*.
En sortant de ses fonctions de maire , Sainte-Marthe , qui, pour mieux les remplir, s'était démis de son ancienne charge de contrôleur des finances, fut nommé par le prince , reconnaissant de ses bons services, trésorier de France dans le Poitou , ensuite président des trésoriers. Même en l'absence de ce dernier titre, son mérite exceptionnel avait fait de lui le chef réel de ce corps, l'un des premiers de l'État. Ce fut donc par un juste hommage , dû à sa supériorité plus qu'à son rang , que ses collègues le clioisirent en diverses rencontres pour leur représentant : une de ces occasions l'honora aux yeux du pays entier. Henri III , que le caprice faisait trop souvent agir, avait brusquement supprimé la plupart de ces fonctionnaires ; deux seulement étaient maintenus dans chaque généralité. Tous ces officiers n'imaginèrent pas d'autre moyen de parer le coup , que de députer Scévole à la cour pour être l'organe de leurs remontrances. Il se rendit donc près du roi , qui ne refusa pas de l'entendre , mais lui commanda , au moment où il prenait laparr^le, de s'exprimer en peu de mots. Tout autre eût été troublé par cet ordre inattendu , qui semblait annoncer que la volonté royale ne fléchirait pas. Sainte-Marthe, avec autant de présence d'esprit que de résolution , abandonna le plan qu'il avait formé; et, comme animé par la difficulté même , il fit si bien valoir, dans une improvisation nerveuse et concise , les raisons qu'il tira de l'équité et de l'intérêt public , que ses arguments développés n'auraient pu guère avoir plus de relief et de vigueur. Frappé de cette vive et
1. Voy.,àcesujet, un travail de M. Nicias GaiilarJ sur Brisson : Mémoires de la Société des antiquaires de V Ouest , t. I, p. 406.
( 277 ) soudaine cloqueiice, Henri III, qui s'y connaissait*, témoigna, au rapport d'un contemporain, «qu'il n'avait jamais pris tel plaisir à ouïr parler que par sa bouche; » et se déclarant vaincu , « parce qu'il n'y avait pas d'édit , ajouta-t-il, qui pût tenir contre une langue si bien disante,» il accorda à Sainte-Marthe, outre beaucoup d'éloges, la plus brillante récompense qu'il eût ambitionnée , le rétablissement des fonctionnaires dont il avait embrassé la causée
Pour s'expliquer ce triomphe oratoire et plusieurs autres du même genre qu'il obtint, on songera qu'il n'excellait pas seulement à manier la langue de sou temps et l'arme du raisonnement avec énergie et adresse : il réunissait, à ce que l'on assure^ tous les avantages extérieurs qui donnent du crédit à la parole, un air gracieux et imposant, une voix souple et sonore, un geste facile et expressif, enfin cet ensemble de qualités précieuses que les anciens ont résumées par le mot d'action. Son organe ajoutait à la solidité et à l'agrément de son discours ; sa mémoire toujours prête ne laissait jamais l'auditeur en suspens. Surtout il possédait cet art de toucher les cœurs , sans lequel la conviction même , produite dans les esprits , est le plus souvent insuffisante. Quelques années après il offrit de ce talent une nouvelle
1. Saintc-Maitlie a loué, comme tous les contemporains, la voix diserte de ce prince, au sujet de laquelle on peut consulter particulièrement l'Histoire imiversclle de d'Aubigné, t. I, 1. III, chap. 5.
2. Voy. sur ce discours, prononcé en 1584, la note C, reportée à la fin de l'Étude.
3. Un contemporain, Pontanus, célèbre philologue allemand, a dit, dans un éloge de Sainte-Marthe : « Elucebat in ejus ore singularis suavitas ; pronuntiabat niiris illecebris ; in onini gcstu motuque corporis regnabat actio : obtinebat canorum illud flexu et moderatione vocis... Félix et ad miraculum fifma mcmoria. »
( 278 ) preuve. C'était en 1587, au temps de nos guerres intestines , que d'Aubigué , historien et poëte , a retracées avec de si liardies et si terribles couleurs. Le favori de Henri III, Joyeuse, due, pair et amiral, le cœur enflé de sa haute fortune, était passé aux portes de Loudun , à la tète des troupes du roi qu'il commandait et conduisait en Guyenne. Gravement offensé par les habitants, il entra aussitôt dans leurs murs ; et , avide de vengeance , animé par ses propres ofiîciers, il se préparait, malgré les prières tardives qui s'efforçaient de le désarmer, à traiter Loudun en cité rebelle, si cette ville n'eût appelé Sainte-Marthe auprès d'elle pour fléchir par son intervention le vainqueur irrité. Celui-ci accourut , se présenta à Joyeuse , et, par la séduction de son langage autant que par l'ascendant de sa réputation, il réussit non sans peine à faire tomber de ses mains l'épée qui menaçait ses compatriotes. Grâce à lui, Loudun fut sauvé de la ruine ou tout au moins du pillage.
Le XVI* siècle imitait volontiers l'antiquité dont il avait retenu plus d'une vertu. Par une réminiscence classique , la municipalité de Loudun déféra à Sainte- Marthe le titre dont la reconnaissance du sénat de Rome avait jadis honoré Cicéron : .
Roma paircm patrkv Ciceronem libéra dixit ' .
Sainte-Marthe , romain par le langage et par le cœur, fut proclamé de même le père de la patrie ; et cet hommage était mérité, puisqu'il avait toujours été le protecteur et la gloire de sa ville natale. Far un autre souvenir antique , des panégyristes de Sainte-Marthe , en mentionnant ce service éminent qu'il rendit à ses concitoyens , l'ont comparé à Piudare dont le nom sauva ,
1, Juvénal, Satires, VIIT, 244.
( 279 ) dans Tlièbes embrasée, sa postérité et sa maison. A ce sujet, le curé Urbain Grandier, lorsqu'il rappelait dans la suite que, « comme un ange gardien de son pays, il avait d'une main ofiiîcieuse détourné le coup fatal qui le menaçait,» s'écriait avec enthousiasme : « 0 toi, peuple de Loudun , autant de fois que tu verras le lierre rampant sur tes vieilles murailles, autant tu devras concevoir une religieuse souvenance de celui qui te les a conservées! »
Les discordes civiles qui ravageaient alors la France ne devaient pas lui fournir cette seule occasion de se distinguer*. Funeste à la réputation de beaucoup d'autres, la Ligue, qui fit fléchir tant de consciences, montra combien l'élévation du cœur était chez Sainte-Marthe au niveau de celle de l'esprit. En ouvrant une nouvelle carrière à ses talents, elle mit surtout en relief son inaltérable loyauté et son attachement opiniâtre à la cause royale. C'est que dans le roi de France Sainte-Marthe n'envisageait pas la personne du faible et ridicule Henri III, mais le représentant héréditaire de la loi, base de l'ordre et de la liberté.
Il était à Paris dans la journée des Barricades ^ ; et la vue du duc de Guise, courtisant l'émeute déchaînée, le confirma dans son dévouement à la monarchie. Il en donna, non sans péril, d'éclatants témoignages, en
1. Ces dissensions, a ditSaintc-Martlie lui-même, avaient surtout éclaté depuis que
Solio Infelix succcssit aTlto Carolas et fletu praesago regia tinxit Sceptra puer, regni auspiciis lugubribus usus.
Les contemporains ont, en effet, remarqué ([ue, lorsqu'on sacra le jeune roi Charles IX, il se prit à pleurer, au moment où on lui mit la couronne sur la tète, en disant qu'elle lui faisait mal.
2. 12 mai 1588 ; voy. le récit détaillé de cette journée dans les Lettres de Pasquier, XII, 4, et le drame très-connu de M. Vitet.
( 280 ) luttant contre les pouvoirs que la violence avait créés. Député aux états de Blois, il déploya dans cette assemblée les sentiments fidèles qui l'animaient; et sa courageuse éloquence opposa une digue aux desseins téméraires qui s'agitaient autour de lui. 11 se signala notamment en défendant les prérogatives de la couronne et en ne permettant pas qu'on la privât de ses appuis. Les ennemis du souverain, très-nombreux dans le tiers état, voulaient, afin de rainer les fondements de son influence, supprimer en grande partie les officiers de finances, alliés et soutiens naturels du trône. On comptait par là, en sacrifiant les plus affectionnés au prince , intimider le zèle de tous ; et , comme d'habitude , on mettait en avant l'intérêt du peuple dont tant de charges, disait-on, dévoraient la substance. Résister à cette proposition qui avait pour elle l'assentiment de la multitude, ce n'était pas seulement braver l'irapopuiarité; c'était, dans la lutte acharnée des partis contraires, courir risque de lavie^. Sainte-Marthe, sans se laisser intimider, protesta au nom de trois cents de ses collègues ; en outre, ce qui était plus difficile, il prit la parole pour montrer ce que les espérances de soulagement fondées sur cette suppression avaient d'illusoire , et ce qu'elle aurait en réalité de préjudiciable pour le service public. Dans un discours plein de netteté et de sens, il réfuta les arguments de ses adversaires-, et, dévoilant les raisons véritables cachées sous les prétextes spécieux , il fit triompher la cause de ceux qu'on n'avait
1 . Voy. îNiceron , Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres dans la république des lettres, \. YIII, p. 12. Cf. de Tliou, Histoire universelle, \. XCIII, t. X, p. 437 de la traduction française, Londres, in-4", 1734.
Ce discours fut prononcé le 5 décembre
( 281 voulu frapper que pour atteindre derrière eux l'inviolabilité royale.
S'il ne réussit pas toujours ainsi à faire avorter les projets de la Ligue , il les combattit du moins toujours avec la même résolution. Dans les derniers jours de 1588, Sainle-Marthe fut envoyé par Henri III à Poitiers pour étouflér les troubles qui y avaient éclaté : sa fermeté et sa prudence assurèrent d'abord le succès de cette mission ; mais la Ligue, fortifiée par les fautes du monarque, ayant bientôt repris le dessus, Sainte-Maithe , comme plus d'un sujet fidèle de cette époque, fut contraint de quitter sa maison et sa famille. Il devait en être éloigné cinq années entières , qu'il passa à la suite de Henri III , le servant sans cesse , dans cet honorable exil , de sa plume et de ses conseils. Un instant même celui-ci, qui y recourait très-volontiers, eut l'idée de l'attacher plus étroitement à sa personne , en le créant secrétaire de ses commandements ou ministre d'État. Mais on sait que ce prince indécis conduisait rarement à bonne fin ses meilleures pensées, promettant d'ordinaire beaucoup plus qu'il ne tenait. Il l'employa, quoi qu'il en soit, dans plusieurs négociations épineuses, en particulier pour se rapprocher du roi de Navarre ; et il se préparait enfin à reconnaître par quelque grande charge un si loyal dévouement, lorsque le jacobin Jacques Clément l'assassina à Saiut-Cloud.
Sainte-Marthe, avec l'affliction naïve des vieux Français, pour qui, nous l'avons dit plus haut, le roi, personnification du pays , était la clef de voûte de l'ordre social , se retira à Loudun et y pleura la mort de Henri III : ce fut pour soulager sa douleur qu'il lui consacra un chant funèbre sous le titre de Larmes à sa mémoire, l'une des pièces de Sainte-Marthe les plus justement estimées, puisque , comme l'a fait observer un écrivain du wiii»^
( 282 ) siècle, Dreux du Radier, ce poëme, en raison de l'époque où il fut composé , ne témoigne pas moins du courage que du talent de son auteur.
Sur un ton bien différent, mais échauffé de la même inspiration patriotique , il célébrait , un an après , les victoires qui devaient relever le trône légitime. Avec cet instinct du cœur qui entraînait Montaigne vers le jeune roi de Navarre*, Sainte-Marthe avait pressenti les glorieuses destinées de Henri IV ^; il avait aperçu dans ce prince le sauveur de la France. Une fois qu'il eut payé à son ancien maître un juste tribut de regrets, il vint donc se placer sous la bannière du nouveau monarque et servir sa cause, dans les rangs de ce parti sage et modéré des Politiques dont l'Hôpital , disait récemment M. Guizot, avait été le ministre , dont Pasquier fut le jurisconsulte, de Thou l'historien, et Henri IV le roi. Celui-ci qui avait hérité, à l'égard de Sainte-Marthe, des sentiments de confiance et d'attachement de son prédécesseur, se reposa sur lui tout aussitôt du soin de commissions importantes : il le choisit spécialement pour contrôleur ^ de l'armée navale de Blaye ; et dans ce poste , comme dans plusieurs autres où il eut le maniement de fonds considérables , Sainte-Marthe se distingua par une gestion aussi intègre qu'habile.
Ess., m
2. Dans une de ses pièces de vers fiançais, il Tannonce au pays en ces termes :
C'est celui , c'est celui que les destins amis , O raa France, t'avaient jà de longtemps promis : Il te fera reluire en ta splendeur première ; Car Dieu même le guide et combat avec lui : Ni tes enfants mutins, ni la force étrangère Ne te perdront jamais avec un tel appui.
On dirait auiouid'hui intendant
Cette réputation de capacité et de probité , il la confirma en qualité d'intendant des finances dans l'armée que le duc de Montpensier commanda en Bretagne (1593 et 1594). Sans pressurer celte province, sans recourir même à aucune imposition extraordinaire , il réussit à nourrir les troupes et à payer leur solde sur les ressources dont il disposait. Quelques années auparavant, il s'était acquitté avec le même bonheur d'une délégation fort délicate. Chargé de vendre au profit de la couronne , après la mort de Marie Stuart , tout ce que cette princesse avait possédé en Poitou comme reine douairière de France, il était parvenu, en n'aliénant que la moitié des domaines , à verser dans les coffres du roi le double de la somme que l'on attendait de leur aliénation complète ; service fort apprécié dans une cour embarrassée et prodigue , telle que celle de Henri III; rare preuve, pour parler avec un contemporain *, « d'une intégrité et d'une industrie qui furent d'autant plus admirées du Conseil , qu'elles se trouvent moins souvent ensemble. »
Ce désintéressement, gage de sa foi inviolable, contribuait encore à le désigner comme précieux pour les négociations, où son esprit vif et mesuré, adroit et conciliant, lui assurait presque toujours l'avantage. C'est ce qui explique le nombre de celles où il fut employé, particulièrement pour hâter le retour de la concorde publique. Chargé d'une mission dans les provinces du Midi avec un petit-fils de l'HôpitaP et le chancelier
Urbain Grandier, déjà cité
2, Michel Hiirault de l'Hôpital, dont nous avons fait mention dans notre Easai sur H. Estienne. 11 était conseiller au parlement de Paris. — Par une singulière confusion, Niceron et plusieurs de de ceux qui se sont occupés de Sainte-Martlie ont dit (jue, dans cette mission , il fut le collègue du chancelier de l'Hôpital, mort
( 284 ) de Navarre, du Fay, afin d'y rétablir les officiers royaux qui eu avaient été chassés et la perception interrompue des impôts, sa conduite, également exempte de rigueur et de faiblesse, fut couronnée d'un plein succès. Il eut surtout part à la reddition de Poitiers, grâce à l'influence qu'il avait conservée sur les habitants, et il fut l'un des députés qui vinrent présenter les hommages de cette ville à Henri IV, au moment où il assiégeait Laon *. Ce prince en conçut pour Sainte-Marthe une nouvelle estime : aussi lorsque , curieux de consolider par les œuvres de la paix ses triomphes guerriers , il convoqua en 1597, à Rouen, une assemblée de Notables, lui écrivit-il nominativement pour qu'il y apportât , comme il le fit en effet, i'utile concours de ses lumières.
Par sa longue carrière, consacrée aux plus nobles travaux et dévouée au service de ses concitoyens, Sainte-Marthe semblait avoir bien mérité le repos. Mais sa réputation , jointe à son patriotisme , ne lui permettait pas de le goûter. Quand il n'aspirait qu'à rentrer dans le calme de la vie privée, il fut appelé une seconde fois à la charge de maire , « cette charge , a dit Montaigne^ , d'autant plus belle qu'elle n'a ni loyer ni gain autre que l'honneur de son exécution. » Revêtu de ces fonctions en 1602, lors de l'entrée solennelle de Henri IV dans Poitiers, il eut l'honneur de le haranguer; et ce roi , ami , comme on sait , de la brièveté des discours ,
bien des années auparavant. Voilà avec quel soin la vie de nus anciens Français a trop souvent été jusqu'ici étudiée et racontée.
1. (1594). Voy. Davila, Histoire des guerres civiles de France, liv. XIV, et d'Aubigné, Histoire universelle , t. III, liv. IV, cliap. 6. Cf., dans le recueil des Épitres fronçoises adressées à Joseph Scaliger, deux lettres de du Puy datées de juillet et d'août 1594.
Essais. Iir
( 285 ] n'eut garde de trouver trop long celui qu'il lui adressa. On rapporte même qu'en le voyant s'avancer pour le complimenter ou Lora du corps de ville, ce prince, dont l'esprit n'était pas moins aiguisé que l'épée, invita tout haut les seigneurs dont se formait son cortège a à prêter l'oreille pour entendre l'homme le mieux disant de son royaume. »
Sainte-Marthe , qui avait joui jusque-là d'une excellente santé , ne laissait pas cependant de s'apercevoir qu'il commençait à vieillir. C'est ce que peu après il écrivait à Scaliger*, sans que d'ailleurs il eût, disait-il, beaucoup à se plaindre de la vieillesse , qui ne lui avait causé d'autre incommodité que de l'affaiblir, quoiqu'il vint d'atteindre soixante-dix ans^. Vers ce moment aussi, un poète qui n'est pas oublié, Vauquelin de laFresnaye, le fondateur de la satire en France, né la même année que Sainte-Marthe comme de Harlay et d'Ossat, lui adressait ces vers où il rappelait, non sans charme, leur amitié de jeunesse et l'avertissait de songer à la retraite :
Scévole, mon même àjie, au sortir de l'enfance (Ou bien peu s'en fallait) , nous eûmes connaissance. Sur le Ciain, l'un de l'antre; et, de pas innocents, La Muse nous guidait sur les plaisants accents
De ses douces chansons
Depuis, Dieu le voulant , par chemins tout contraires
Nous avons manié du monde les affaires :
Mais je m'en veux aller, retirer je me veux.
Pour vivre en l'innocence où nous vivions tous deux
1 . Dans deux lettres de 1 604 : voy. les Épitres françoises citées, II, 77, et III, 78.
2. Toutefois, à cet âge, il fut attaqué d'une assez grave maladie dont le souvenir subsiste dans une ode latine que Sainte- Marthe reconnaissant adressa, après sa guérison, «ad medicos academiœ pictaviensis. »
En notre premier âge; et surtout je désire
Qu'à faire comme moi mes compagnons j'attire...
Néanmoins Sainte-Marthe ne suivit pas alors les avis de Vauquelin : il voulait revoir ce Paris si cher aux gens de lettres, et qu'Érasme, IMoutaigneet Juste Lipse avaient célébré dès cette époque avec un si affectueux enthousiasme; il s'y rendit encore une fois. Son but principal était de se retrouver avec ses anciens, ses nombreux amis : car presque tous les hommes éminents de son siècle s'honoraient de ce nom^ A ceux que nous avons déjà cités il faut ajouter le chancelier de France Chiverny; de Beaune, archevêque de Bourges; le président et depuis garde des sceaux du Vair; Claude Faucon, premier président du parlement de Rouen ; François Viète, le plus grand géomètre de son temps; le savant Casaubon; le poète Bertaut , et en général ceux qui cultivaient les muses; Auguste de Thou, qui avait jadis soumis à son jugement les trois premiers livres de son Histoire, et qui avait reçu de lui des encouragements mérités; le cardinal du Perron, qui lui apprenait que le pape faisait de ses œuvres, placées parmi les livres favoris de sa bibliothèque , l'estime la plus particulière. Au comble de la renommée, et désarmant l'envie par la bienveillance de son caractère, Sainte-Marthe recueillit dans la capitale bien d'autres témoignages de sympathie et d'admiration.
Ce fut seulement quelques années après ce voyage, que, presque octogénaire, il se ressouvint des conseils du compagnon de son enfance. Touché, comme
1. C'est ce qu'on peut voir par les lettres qui nous restent de lui, et plus encore par celles qui lui sont adressées. Il en sera question , à la fin de l'Étude , dans la note D.
l 287 ) le remarque un de ses historiens*, de l'amour du sol natal, il ne songea plus qu'à y passer en paix ses derniers jours ^. « En effet , non moins que Cicéron , pour avoir gouverné la république romaine , n'avait jamais mis Arpinum en oubli , jamais ses charges et ses honneurs n'avaient elîacé Loudun de sa mémoire*. » Dans cette ville, et dans la maison de ses pères, il devait vivre enfin pour lui , tout entier aux plaisirs de la famille et de l'étude; car il se renfermait de préférence , comme Montaigne vieillissant, dans sa librairie , où il se félicitait «de passer son temps le plus doucement qu'il lui était possible, ne cessant de tirer de ses livres, bien qu'il ne les gouvernât pas très-sérieusement, quelque bonne pièce. » Toutefois cette obscurité domestique ne le déroba point à la gloire. On raconte qu'attirés par sa réputation , plusieurs princes et seigneurs , dans cet âge d'enthousiasme, venaient lui rendre leurs hommages, et se retiraient contents d'avoir vénéré, dans la personne de ce noble vieillard , l'une des illustrations du xvf siècle. Les étrangers se montraient aussi empressés de le visiter que les Français ; et quelques jours avant sa mort , il fut salué dans sa demeure par le prince de Galles, depuis Charles I^r, qui recueillit, suivant Pontanus, les accents de la voix du cygne. Ce jeune prince avait puisé
La Rocheraaillct, déjà mentionné
2. On peut rapporter à la date du retour de Sainte-Martlie à Loudun quelques vers bien sentis qu'il adresse « ad agrura julioduncnsera : »
Agrestes vUlse, tcnul gratisslraa ccnsu
Praedia , et a proavis régna rellcta raels , Ut vos Ipse llbens post taedla mille révise 1
t't patrii prssens me beat aura soll ! Fors erlt ut secUs longo volvenlibus aevo
Posterltas nostrl vos memor Ipsa colat...
Paroles d'Urbain Grandier
( 288 ) une haute idée de Sainte-Marthe dans les entretiens de Jacques I^son père, fort ami de la controverse et des vers , qui faisait le plus grand cas de notre poëte.
Après cinq ou six jours de maladie , à quatre-vingtsept ans passés, Sainte-Marthe s'éteignit le 29 mars 1623. Mêlé aux affaires publiques pendant un demisiècle environ, il avait honorablement traversé le règne de sept monarques; et en mourant, toujours dévoué de cœur à la royauté qu'il n'avait cessé de défendre , il s'applaudissait d'avoir vu Louis XIII prouver par son courage, à la tête de ses armées, qu'il était le digne héritier de Henri le Grand. La lin d'une carrière si bien remplie ne pouvait manquer d'être douce et calme. Elle présenta ce caractère de piété touchante que nous avons eu l'occasion, à plusieurs reprises, d'admirer dans les hommes illustres de cette époque. Mentionnons seulement une circonstance curieuse qui marqua ses derniers moments. Comme il était tombé dans un évanouissement profond, Urbain Grandier, qui l'assistait , n'imagina pas de meilleur moyen , pour l'en réveiller, que de murmurer à son oreille quelques-uns des vers religieux qu'autrefois Sainte-Marthe lui-même avait composés : le malade, à ce son connu, rouvrit les yeux; et ce fut à la faveur de ce retour à la vie que l'extrêmeouction put lui être donnée.
Au milieu d'une période agitée et calamiteuse , il avait cependant su vivre heureux. C'est que dans les âmes d'élite dont ce temps s'enorgueillit résidait comme une force supérieure de réaction, qui les protégeait contre les événements, en les isolant pour ainsi dire de leur atteinte : par là, elles se maintenaient calmes dans la tempête*. Grâce à cette paix intérieure, Sainte-
î. Ainsi Montaigne « remerciait la fortune de l'avoir fait vivre
( 289 ) Marthe supporta, siins faiblir, le poids des fatigues et des adversités ; il conserva dans l'âge le plus avancé la santé du corps et de l'esprit. La surdité fut presque le seul inconvénient qu'il ressentit, si l'on peut donner ce nom à une infirmité « fatalement destinée aux grands poètes, » dont on se réjouissait ou dont on alTectait alors d'être atteint, pour ressembler eu quelque chose à Ronsard'. La vieillesse parut du reste à son égard, on l'a déjà montré, s'être dépouillée de toutes ses rigueurs : elle le laissa jouir jusqu'au bout de ce que la vie a d'agréable et d'utile. Son intelligence, notamment, était demeurée si nette et si ferme que trois mois avant de mourir, comme il s'était fait lire un traité du médecin Renaudot sur le soin des pauvres"^, il improvisa ces quatre vers, où il exprimait, avec le goût du bel esprit particulier à ce temps, son jugement sur cet ouvrage:
Non multa est reliquo Qdes libello ; Nam me pagina prima jam fefellit, Dum librum puto paiiperum teneie.
Et nunquam reperi ante ditiorem.
De cette saillie on se plaît à rapprocher une grave et pieuse apostrophe, empruntée à une pièce qui, presque
dans un siècle fameuj^ par ses malheurs, puisque, dans la confusion où l'on était depuis trente ans, tout homme né français, se voyant à chaque heure sur l'entier renversement de sa fortune , devait tenir son courage fourni de provisions plus fortes et plus vigoureuses : » Essais, 111, 12.
1. Yoy. Y Hymne à la surdité de Joachim du Bellay. Cf. les Essais de Montaigne , 111 , 7.
2. Celui-ci était, suivant l'expression même de Scévole, « curne pauperum totius Gallise prajfectus. »
Essai sur H. Eslienne. m
( 290 ) à ïa veille de son dernier jour, témoignait de l'élévation habituelle de ses pensées :
Dieu, fais que ton amour me réchauffe le cœur! Autant que de mon sang la chaleur diminue. Daigne de mon esprit augmenter la vigueur ' !
Pour achever de faire connaître Sainte-Marthe, il faut rappeler le portrait que La Rocheraaillet^, son biographe, nous a laissé de lui au physique et au moral. Il avait les cheveux châtains (mais il fut chauve assez tôt), le nez bien fait, l'air franc et ouvert , le maintien digne et modeste, l'œil plein de vivacité et de feu, le front large, le visage vermeil , la physionomie douce et riante ; sa taille était médiocre , mais dégagée : en un mot, tout annonçait dans son extérieur une nature saine, riche et vigoureuse ^ Son humeur était égale et facile : d'un commerce sûr, qui n'excluait pas une pointe de malice
1. On cite encore de Sainte-Marthe des vers latins où , parvenu à quatre-vingt-sept ans, il faisait ainsi ses adieux aux Muses :
Si inea priocipibus placuil populoque Thalia,
Implevil partes jam satis iUa suas...
Ipse ego nunc muta et lauro suspensa vlrenli
jïlternum hic Slusis plectra lyramque dico.
2. Celui-ci nous apprend que pendant sa jeunesse il avait vu Sainte-Marllie à Paris. Cf. Pontanus , qui , dans l'éloge de ce dernier, a dit ; « Statura commoda, et , ut ait de virtute Seneca, nec major nec minor. Vultus vel in ipso silentio facundus et quamdam altitudinem prse se ferens; os prohum et pudens; augusta fions, ingenua, non obducta, non nubila; caput magnum, laudabile, honestum. »
3. Il y a de lui, à la Bibliothèque impériale, plusieurs portraits qui le représentent à différents âges (voy. la Liste de portraits des François illustres, dans la Bibliothèque du P. Lelong, édit. Fontette, t. IV, p. 258). On en remarquera un aussi dans l'ouvrage de Perrault sur les Hommes illustres de la France, 1696, in-folio; t. I, p. 49.
( 291 ) enjouée, cette veine toute gauloise, il aimait le monde et le cultivait; a sa maison, fréquentée de la plus noble compagnie, était une école où l'on apprenait également les règles de bien vivre et de bien dire. » Les vertus les plus solides accompagnaient en effet les qualités qui le rendaient cher à la. société; sa frugalité et sa modération étaient à toute épreuve; il avait une grande probité, des mœurs irréprochables, et se montrait pour les autres aussi indulgent qu'il était sévère pour lui-même; étranger à l'intérêt personnel, obligeant pour ses amis et secourable pour les pauvres, il servait Dieu avec une sincérité éloignée de toute ostentation : la paix de la conscience et l'honneur lui semblaient fort au-dessus des richesses. Nous ajouterons que par une inclination heureuse, dont il faut rapporter en partie le mérite à sou bon sens , il avait échappé à ce goût des nouveautés religieuses qui troubla toute cette époque : tandis que beaucoup de seigneurs et de beaux esprits hantaient, par opposition et par mode, les abords du protestantisme ou se piquaient d'incrédulité, il conserva avec une foi naïve les croyances de ses pères. « Je ne veux, » a-t-il dit dans ses poésies françaises,
Égarer mes pensées
Aux dainnables erreurs des têtes insensées, Qui, par un fou désir de vouloir tout savoir, Aux iiumaines raisons se laissent décevoir, Et qui , pour se vouloir trop assurer des causes , Se trouvent à la fin douter de toutes choses. Je veux persévérer constant en notre foi....
Convaincu , mais sans intolérance , ce qui était alors trop rare, Sainte-Marthe était donc soumis à l'Église comme au roi; et il en tirait gloire : un jour que Duplessis-Mornay, l'étant venu voir, l'interrogeait d'une manière insidieuse qui marquait sur ses opinions quelque
( 292 ) doute , il s'en offensa et témoigna a qu'autant celui-ci lui faisait honneur en le visitant, autant lui ferait-il injure, s'il l'estimait autre que catholique'. » Sa conduite fut toujours conforme à cette profession de foi^; et jusque dans la dernière année de sa vie, la faiblesse de ses jambes ne lui permettant plus de marcher, il s'était fait porter dans l'église pour y prendre part à la sainte communion avec les autres fidèles.
Les larmes des habitants de Loudun , dont il avait été le bienfaiteur, furent le plus bel ornement de sa pompe funéraire. Aucun hommage ne manqua d'ailleurs à sa mémoire. Dans la principale église de sa ville natale, où il fut inhumé ^ à Saint-Pierre, le fameux Urbain
1. On remarquera cepenrlant que Loudun était, au dire de Varillas, « la plus zélée des villes de Fiance pour le calvinisme, après celle de La Rochelle. »
2. Voici quatre vers latins où il avait, fort jeune, consigné ses opinions :
Quidquid enim veterum pla patrum Ecclesia sentit,
Ciijus ego in sancto nascor alorque sinu , Hoc ut mente fcro, vitaque araplector in omni,
Sic volo et in scriptis usque nitere mais.
3. Malheureusement la pierre tumulaire de Sainte-Marthe, où une inscription était gravée, semble ne plus exister : du moins, on ignore dans le pays ce qu'elle est devenue. Voici ce que contient à ce sujet, dans le Journal de V arrondissement de Loudun , un article de M. Arnault-Poirier, du t" juillet 1844 , qui a paru sous Je titre de Saint-Pierre du Marché : « J'ai vu , au pavé de la chapelle de Saint-Louis, une dalle qui recouvrait le corps de Gaucher ou Scévole de Sainte-Marthe; mais, dans l'opération d'un nouveau pavage, on a enlevé cette dalle qui maintenant est perdue, malgré l'inscription qu'elle portait et qui indiquait assez qu'on devait la conserver. » La chapelle de Saint-Louis se trouve, en effet, dans l'église de Saint-Pierre. Quant à l'inscription, elle est en latin et a été insérée par Dreux du Radier dans le t. V de sa Bibliothèque du Poitou, p. 180. D'une assez grande étendue, elle rappelle, avec les vertus et les talents de Sainte-Marthe, les charges qu'il remplit et ses principales actions.
( 293 ) Grandier, son curé, qui l'avait vu mourir entre ses bras et lui avait administré les derniers sacrements, prononça une oraison funèbre en son honneur. C'est un monument curieux de cette éloquence du temps, pleine de traits d'esprit et de jeux de mots , qui préludait par la recherche et l'effort à la grandeur simple et naturelle du siècle de Louis XT V. Une autre oraison funèbre de Sainte- Marthe, qui a été imprimée comme la précédente, est celle du conseiller et médecin du roi , Théophraste Renaudot, qui, pour le dire en passant, devait fonder la Gazette de France peu d'années après*; elle fut prononcée, ainsi que l'annonce le titre, au Palais-de-Justice de Loudun, en présence des ofiîciers et des notables de la cité^. Mais ce ne furent pas les seuls morceaux composés à l'éloge de celui qui avait déjà été si souvent loué de son vivant. Il était alors d'usage , l'historien de ïhou nous l'apprend dans ses Mémoires% de célébrer en prose
1. En 1631. L'origine du mot mérite d'être constatée : gazette (gazzetta) était le nom d'une petite monnaie italienne, et ce nom avait été donné à une feuille publique déjà fondée à Venise, en raison même du prix qu'elle coûtait. D'Aubigné , t. III de sou Histoire, liv. V, chap. 14, parle de don Sébastien qui, en 1578, " se retira à "Venise, n'ajant avec lui <iu'une seule gazette, pièce de monnaie valant trois liards de France. » — Quant à Théophraste Renaudot, G. CoUetet l'appelle « grand maître des bureaux établis par nos rois pour les gazettes et nouvelles historiques du temps , qu'il conduit, ajoute-t-il , « avec autant d'esprit que de prudence. » M"" de Sévigné, dans une de ses lettres (14 juillet 1655) , parle du « gazetier Renaudot : » c'était le fils de Théophraste.
2. Ces deux oraisons funèbres ont paru en 1629, Paris, in-4". Celle de Grandier fut prononcée le 11 septembre 1623; celle de Renaudot l'avait été le 5 avril de la même année. On trouvera quelques fragments de l'une et de l'autre dans la note A placée à la fin de l'Étude.
3. Le Vita sua , lib. II; cf. id., lib. Y. — D'Aurat était, dans ce cas, le maître du chœur; c'est ce qu'atteste Sainte-Marthe lui-même : « ^'ullus in tota Gallia paulo nobilior e vivis excède-
( 294 } OU en vers la mort de ceux que l'on avait aimés. De là ces Tombeaux, sortes de recueils plus ou moins volumineux, où chacun venait apporter son tribut à la douleur commune, en français, en grec, parfois en hébreu, mais principalement en latin. Le Tombeau de Scévole ne contient pas moins de 274 pages in-4'>*. On y trouve des discours, des odes, des élégies, des sonnets, des épigrammes, etc. Entre les noms des auteurs, on remarque ceux de Maynard , l'un des disciples distingués de Malherbe, de Grotius, Heinsius, Richelet, Brodeau, et de la plupart des autres littérateurs en vogue à cette époque. Les meilleures pièces sont celles de Guillaume Colletet, fort supérieur à son fils, et de Nicolas Bourbon, qui mérita, en qualité d'excellent poète latin, de siéger dans l'Académie française qui venait de naître. La première est une pastorale en vers français^, la seconde une épître en hexamètres latins. Et certes, étranger à tout sentiment de rivalité envieuse , Sainte-Marthe méritait bien de trouver tant de panégyristes, après avoir été lui-même le panégyriste empressé de ses contemporains : c'est ce qu'achèvera de montrer le morceau suivant consacré à l'examen de ses ouvrages.
bat, quin ab Aiirati liigubribus camœnis, tanquani praeficis, solennes funeri questus et laciiiuœ sufficeientur. »
1. V. C. Scaevoliie Sammarthani , quœstoris Franciae , Tumulus, Paris, 1630.
2. " Peu de jours après la mort de ce grand homme, dit Colletet lui-même {Histoire des poêles français) , je rendis à sa mémoire, dans un poëme pastoral de près de six cents vers que les maîtres de l'art n'ont pas désapprouvé, les justes liommages qui lui étaient dus. •• Ce sont deux pasteurs, Daphnis et Ménalque, qui déplorent à l'envi la mort de Scévole, après une courte préface où Colletet a soin de s'excuser « de mêler les accords de sa petite musette aux trompettes éclatantes de tant de beaux esprits. » Pour plus de détails à ce sujet, on nous permettra, au reste, de renvoyer à notre travail spécial sur Colletet (P. Dupont, 1849).
Ouvrages de Sainte- Marthe.
Les œuvres de Sainte-Marthe, comme celles des écrivains du xvi<" siècle en général, sont devenues rares : on les lit peu et on ne les rencontre guère davantage. Il paraîtra utile, par ce motif, non-seulement d'en porter uu jugement sommaire, mais encore d'entrer assez dans leur détail, pour engager les curieux à les étudier plus à loisir.
Elles consistent dans des poésies latines et françaises très-multipliées et de genres très-différents, auxquelles se joint un ouvrage en prose, d'un grand intérêt littéraire, les Éloges des contemporains illustres de Sainte-Marthe. Ces travaux ont rempli sa vie entière ou plutôt les intervalles de loisir que les affaires publiques lui ont laissés. Dès sa dix-septième année, comme on l'a dit, il débutait dans les lettres ; et à quatre-vingts ans il écrivait quelques pages nerveuses et animées en l'honneur de l'un de ses plus anciens amis , Etienne Pasquier.
Comme il ne serait guère possible de fixer la date de chacune des pièces que renferment ses œuvres, on se bornera à établir entre elles trois divisions, et à considérer tour à tour dans Sainte-Marthe le poète latin, le poète français, enfin le prosateur.
C'est au premier de ces titres que notre écrivain a été le plus admiré dans son siècle et demeure encore le plus connu aujourd'hui*. Deux livres d'Odes, autant de
1. On lit dans Hallam, Histoire de la littérature de l'Europe, t, II, p. 247 de la traduction française : « H. Estienne fut le premier, selon Maittaire, qui mit Buclianan à la tête de tous les poètes latins modernes; mais j'avoue que Sainte-Marthe ne me paraît pas inférieur à Buclianan. >• — Du vivant de Sainte-Marthe, Cnifcr ayant publié, sous le nom de Rnmitius G^crM^ (anagramme
( 296 ) Sylves ainsi que d'Épigrammes, un livre d'Élégies et un autre de Chants sacrés, en dernier lieu la Pœdotrophie, tel est, dans ce genre, l'ensemble de ses compositions latines.
La poésie lyrique était, à l'époque de Ronsard, cultivée avec moins de succès que de vogue. En s'engageant sur les pas d'Horace et de Stace, Sainte-Marthe montre , lui aussi d'ordinaire , plus d'habileté pratique que d'inspiration réelle; mais, si le souffle d'air et de feu, qui transporte l'imagination dans un monde idéal, lui fait trop souvent défaut, il possède ses modèles et les imite plus d'une fois avec bonheur. Dédiées à l'historien de Thou, ces pièces, dont le mètre est capricieusement varié*, nous rappellent surtout des faits mémorables et des personnages distingués du temps. Parmi ces derniers on remarque Antoine de Baïf, Jacques d'Espeisses , Joseph Scaliger, Pierre Pithou , l'abbé de Tiron Desportes, le cardinal du Perron, le duc de Joyeuse et Henri de Montpensier, qui fut l'un des protecteurs de Sainte-Marthe et qu'il salue en sa qualité de prince de sang , d'après l'opinion accréditée par la Franciade , du nom de petit-fils d'Hector * :
O flos Hectoritlum, sidère pnlchiior....
de Janus Gruteius), un recueil des plus belles poésies latines composées par des Français (Delicice poetarum gallorum, 3 vol. in-16, 1C09), y inséra toutes celles de notre auteur, à peu près sans exception.
1. L'auteur en prévient le lecteur : « Pro instituta vatibus licentia hinc inde numéros lege nulla coUigens... »
Sainte-Marthe appelle ailleurs Henri III un descendant
d'Hector :
. . . Veterl deductus ab Hectore sanguis ;
et il dit en s'adressant au père du grand Condé , à Henri de Bourbon :
Non satls antiquae ccnseri sanguine gentla Quse tenuit valida Trola sceptra manu...
[ 297 ) L'auteur de la Franciade lui-même n'a garde d'être oublié : car c'est lui, dit Sainte-Marthe en ne consacrant pas moins de trente strophes à sa mémoire, qui a fait le premier fleurir l'ode en France :
Intacta Pindi culmina per novum Scandere ausus est iter, Gallosqiie aitis adhuc Pieriae rudes Lyra beavit piimus atque plectro...
Comme celui qu'il célèbre , Sainte-Marthe manque ici d'originalité et délan , malgré l'enthousiasme qu'il affecte. II réussit davantage lorsqu'il chante les exploits de Henri de Bourbon, où il voit un gage du retour de la paix publique, La victoire d'Ivri^ échauffe sa verve; et soutenu par la grandeur du sujet autant que par la vérité du sentiment patriotique qui l'anime, il ne manque ni de hardiesse ni de vigueur; on en jugera par cette fière apostrophe qu'il adresse à Mayenne :
Tibi quid, superbe duttor.
Facto profuit agmine,
Tôt exteras nefanda
Traheie undique ad arma cohortes ,
Belgas, italos, rcbusque novis
Intideles Insubies,
Et (quibus sese, veteres triumphos
Oblita, fœde Gallia mancipat)
Truces Iberos, quidquid et coiverat
Ferociorura civiuni ,
Quos egit in caecos l'urores
Vel mala mens, vel inanis error?
1 . 14 mars 1590. On peut en voir Je récit dans les Mémoires de Sully (liv. IID, qui y reçut sept blessures. Du Bartas a chanté aussi cette victoire, à laquelle il a contribué : « Non adeo multo post elatus (mortuus), a dit Sainte-Marthe de ce dernier, quani evriensem victoriam instar suavissinii oloris ad Garuninse sut ihienta supremo cantu cclebrasset. »
( ^î)8 ] Pour le jeune roi de Navarre, qui gagnait alors sa couronne de France , le poëte le représente en ces ternies :
Dicite Henricum piefate et armis Insignein, acerbis teniporibus datum, Nulli iahori non parem , fidei integruin , Virtute nec siiperabilem Nec aite, subjectis benignura Gentibus, indomitis treraendum.
On trouve aussi l'accent Ijrique dans quelques vers gracieux où l'auteur déplore la mort d'une jeune fille remarquable par sa beauté :
Cassandra, flos et gloria virginuin j
QiiascuDîque tellus Julia piotulit ,
Ten' pubère intactam siib <tvo
Cruda nimis rapuere fata?
Te mille certatim ambierant proci :
Sed Orcus ebeu destinabat
Ipse sibi hune cupidus décorera...
Le titre même des sylves (le sens de ce mot latin, consacré par Stace, a été retenu dans la langue italienne*) annonce un mélange de poésies qui roulent sur des sujets divers : néanmoins, l'hexamètre y est exclusivement employé. Ce sont des pièces adressées à d'illustres magistrats, tels que L'Hôpital etdeHarlay , des félicitations à l'occasion de naissances princières , ensuite des chants funèbres et des épîtres morales. L'une de ces épitres, en
1. Selva , pris dans l'acception de raccoKa, recueil. — « Les sylves de Sainte-Marthe, remarque Dreux du Radier, sont un chef-d'œuvre en leur genre, soit pour la délicatesse des pensées et la variété des sujets , soit pour les grâces du style. » Sans adopter ces jugements en tout point, nous nous plaisons à les citer, pour indiquer le cas que l'on faisait encore, au milieu du xviii'' siècle, des poésies de Sainte-Marthe.
particulier, renferme une comparaison des anciens avec les modernes, et l'auteur y exprime un judicieux regret, c'est que les Français, par une spécialité étroite, s'appliquent uniquement aux exercices de la guerre ou aux arts de la paix , tandis qu'en Grèce et à Rome les mêmes hommes excellaient à la fois dans les uns et dans les autres ;
At qiios culta dédit seclis melioribus Hellas, Bellatrix aut Roma viros, utrumque subibant iEque onus , et socio gaudebat Apolline Mavors.
Quelques-uns de ces morceaux, inspirés par les circonstances, se recommandent par leur intérêt historique; celui, par exemple, qui concerne le retour de Henri III en France , après sa courte royauté ou plutôt son exil en Pologne. Mais, alors même que le fond n'est pas dénué d'une certaine importance, la saillie de la pensée s'efface un peu sous ce que la forme a de convenu et de traditionnel.
Ce défaut caractérise spécialement les élégies de Sainte-Marthe. L'uniformité du mètre (elles sont composées de distiques d'après les règles du genre) contribue à l'y rendre plus sensible. Là, sur les pas de Tibulle et de Properce, soit qu'il se plaigne de la fuite des années et des coups de la mort, soit qu'il redise les joies ou les chagrins de l'amour, ses imitations sont en général froides et de peu de valeur.
Il y a plus d'agrément dans les livres des épigrammes, ce genre favori du xvie siècle. Celles de Sainte-Marthe , qu'il a dédiées au chancelier de Chiverny, sont marquées du cachet de variété qui leur était propre chez les anciens. Quelques-unes ont cette pointe de malice que l'on exige aujourd'hui. Tel est ce distique, dirigé contre les
auteurs qui visaient, dans leur style, au mérite de l'obscurité:
Quid juvat obscuris involvere sciipta latebris? Ne pateant animi sensa , tacere potes.
Le poëte Maynard en a donné cette traduction :
Si ton esprit veut cacher Les belles choses qu'il pense, Dis-moi qui peut t'empêcher De te servir du silence ?
Le trait de Sainte-Marthe est excellent par sa simplicité même. On souhaiterait que cette simplicité se trouvât plus souvent dans les petits vers où il a prétendu imiter Catulle et Martial ; mais il n'a pas échappé au goût laborieux et à la recherche ingénieuse de son époque. La plupart sont, au reste, de simples billets à Jodelle, Passerat, Henri de Mesmes , Nicolas Rapin , etc. , du genre de ceux que les hommes de cette société spirituelle et érudite aimaient à échanger. D'autres fois Sainte-Marthe reproduit des épigrammes de l'anthologie grecque. Voici comme il exprime l'une d'entre elles, que Voltaire à fait passer dans notre langue. Il s'agit des paroles de Lais , offrant son miroir à Vénus :
llla ego quai cupidos pellexi Lais amantes ,
Dum juvénile meo fulsit iu ore decus, Nunc anus hoc Veneri spéculum fero, quando videre
Kec placet id quod sura, nec licet id quod eram.
A la vogue des épigrammes se joignait alors celle des poésies sacrées : c'était le temps où Buchanan et beaucoup d'autres répondaient, en traduisant les Psaumes, au goût dominant du public. Sainte-Marthe s'attacha aussi à le satisfaire, et il ne se borna pas à donner d'assez
( 301 ) nombreuses versions de psaumes*, il traita encore plusieurs sujets empruntés à l'Ancien et au Nouveau Testament. Ces pièces , écrites eu différents mètres , sont accompagnées d'une dédicace à Guillaume Ruzé , évéque d'Angers'; mais, bien qu'elles soient placées à la fin des vers latins , dans l'édition générale des œuvres de Sainte-Marthe, elles n'en datent pas moins de sa plus tendre jeunesse. C'est ce qu'il nous apprend , ens'excusant sur ce motif de ce qu'elles pouvaient avoir d'imparfait :
. . . Vereor ne dtim isfa puer tam séria tracto {Vix mihi post decinmm septlmus annus erat), Non satis auctorum penetrarini arcana, nec apte Reddiderim latiis accipienda sonis '.
Un des meilleurs morceaux de ces poésies sacrées rappelle les passions religieuses qui n'avaient pas encore cessé de fermenter dans l'Occident contre les envahisseurs de Constantinople : c'est une prière des chrétiens qui vivent sous la domination du Turc. 0 Dieu, s'écrie le poëte ,
Aspicis ut penetrale toi miserabile templi,
Et geniis electum , et sanctae domus alla Sionis,
Invisa externi patiantur jura tyranni :
Isacidas miserare, tuamque ulciscere gentem.
Nunc railii, nunc ca;lo lubet altam educere vocem ,
Promissique fidem querulis exposcere verbis :
Semperne hos tanto, Deus, in mœrore relinques?
1. On remarquera que la connaissance qu'il possédait de la langue hébraïque lui a permis de les traduire sur le texte original.
2. Ce prélat, qui est mentionné dans les Bibliothèques de La Croix du Maine et de du Verdier, fut successivement aumônier des rois Charles IX et Henri III.
3. Scaevolae Sammarthani Poemata , Lutetise, 1G29, in-4'', p. 232.
Quel que soit, d'ailleurs , le mérite de chacun de ces livres, on aurait peine à s'expliquer que les juges les plus compétents de cette époque , les Italiens , eussent accordé à Sainte- Marthe la préférence sur tous les poètes latins modernes , s'il ne nous restait à considérer le principal de ses titres, son chef-d'œuvre et celui de son temps en ce genre ; je veux parler de la Pœdotrophie.
C'est un poëme didactique, en trois chants et composé d'environ 1500 vers, qui roule, comme l'indique son nom , sur la manière d'élever les enfants à la mamelle : une circonstance touchante inspira la pensée de cet ouvrage à Sainte-Marthe. Pour sauver un de ses propres enfants gravement malade*, non content de faire appel à la science des plus habiles médecins , il avait voulu interroger lui-même les secrets de l'art de guérir, ou plutôt rechercher les soins les plus efficaces qu'on pouvait donner au premier àge'^ Dans ce but il avait étudié, avec le tempérament des nouveau-nés, les moyens, ainsi qu'il le dit lui-même, de conduire à la maturité, sans être brisées par l'orage, ces jeunes et tendres plantes' ; et c'étaient les préceptes, fruits de son expérience , qu'il avait revêtus des plus vives couleurs de la poésie.
1. Il parait que ce fut l'un des deux enfants jumeaux qu'il eut après son tils aîné Abel, à savoir Louis, depuis seigneur de Grelay, fort connu comme généalof^iste et comme historiographe.
2. Un médecin renommé de son temps a pu dire qu'il avait, par cette production, hien mérité de la médecine : « De omnibus, in primis toto ordine medico, oh divinum carmen Paedotrophicum, bene meritus.... »
3. ... Tcnerara , pacato niimine, plantam (Ne dubita) infesti nulla inclciucntia cœll Aiiferct anle dicra, speratave gaudia vcrtet... Tu modo cuUura adhibe vigil. . . .
(Lib. J.)
II est certain que la pureté du but a porté bonheur à l'écrivain : sous l'influence morale du sentiment qui le dirige, il s'élève au-dessus de lui-même et de ceux qui ont traité ce sujet *. Ou admire avec quelle souplesse il se joue de beaucoup de détails dont l'aridité technique semblait délier toutes les ressources de la poésie; comme il recouvre un art consommé et savant d'un charme naturel ; comme il sait faire plier la langue et la versification latine à un ordre d'idées qu'elle n'avait pas abordées encore. L'émotion qui lui suggère des paroles expressives éclaire sa marche et la rend partout régulière. A un ensemble sage se joint de plus , dans sa composition, le mérite de digressions naturellement amenées et pleines d'intérêt. En un mot , toutes les conditions d'un excellent poëme se réunissent à un haut degré dans la Pœdotrophie.
Aussi, lorsqu'elle parut en 1584, fut-elle accueillie avec une incroyable faveur. On se crut revenu au temps de la plus pure antiquité ; on éleva tout aussitôt ce poëme au rang des modèles les plus parfaits; on le compara aux Géorgiques : quelques-uns, plus osés, allèrent jusqu'à prétendre que Virgile en eût été jaloux. Les compatriotes de Pétrarque et de Bembo ne furent pas les seuls à combler l'auteur d'éloges qu'ils ne prodiguaient pas d'ordinaire à d'autres qu'à eux-mêmes. Mise entre les mains de la jeunesse, l'œuvre réputée classique dès sa naissance fut, dans plusieurs universités de l'Europe, étudiée, commentée. Interprétée : honneur qui n'avait guère été accordé précédemment qu'à la Di-
1. La Balia (la nourrice) de Tansillo, par exemple, est bien inrérieuie à la Pœdotrophie. Claude Quillet, plus connu sous le nom de Loti , est aussi demeuré fort loin de Sainte-Martlie dans sa Callipœdia.
( 304 ) vine comédie de Dante. Les Juste Lipse, les Dousa et tous les représentants de l'érudition, à l'étranger, la prônèrent à i'envi. En France, notamment, où le latin n'avait pas cessé d'avoir le pas sur la langue vulgaire, l'enthousiasme fut au comble. Ronsard, dont l'autorité était sans contrôle, et toutes les voix les plus accréditées après celle du chef de la Pléiade saluèrent la Pœdotrophie d'unanimes sulTrages*.
Le nombre des réimpressions suffirait pour prouver combien le succès en fut populaire. Editée plus de dix fois du vivant de l'auteur, elle ne le fut pas moins après lui-; aujourd'hui même , contre l'usage des poèmes latins modernes, celui-ci, et c'est son plus bel éloge, n'a pas entièrement cessé d'être lu; et qui ne se souvient pas
1. Ronsard, écrivant à Antoine de Baïf : » Dii bonil quem milii librum misisti a nostro Sammarthano conscriptum, non liber est; sunt ipsae Musae ; totiim nostrum Helicona testem appello. » 11 n'hésitait pas , en conséquence , à placer l'auteur de !a Pœdotrophie au-dessus des Berabo, des Fracastor, et il finissait par s'ccricr :
» Deus , deus ille , Menaica !
sechmique islud feiix dicere libet , quod nobis talem tantumque virum protulerit. »
2. On distinguera pour sa beauté, parmi ces éditions, celle de Mamert Pâtisson, in-4° (1384, Tune des premières en date par conséquent), où se trouve aussi le poëme de la Fauconnerie {de Re accipUraria) , sans nom d'auteur. De là Terreur commise par quelques critiques (et même du vivant de l'auteur : voy. notamment la Bibliothèque de du Verdiei), qui ont attribué ce second ouvrage à Sainte-Marthe, tandis qu'il appartient à Auguste de Tliou qui le dédia à Sainte-Marthe, et qui voulait que ses vers, placés à la suite de ceux du modèle qu'il s'était proposé , se produisissent en quelque sorte sous ses auspices. — La Pœdotrophie a été encore réimprimée de nos jours (Delalain, 1813, in-12) : elle avait été insérée par l'abbé d'Olivet, au milieu du siècle dernier, dans son recueil des Poemata didascaîica.
( 3or, ) d'avoir entendu citer ces vers que le poëte adressée une jeune mère ?
Ipsae eliam alpinis villosae in cautibus ursae,
Ipsœ etiara tigres, et quidquid ubique feranim est,
Débita servandis concedunt ubera natis.
Tu, quaiu niiti animo nalura benigna crcavit,
Exsupeies feiitate feras, nec te tua tangant
Pignora, nec querulos puéril! e gutture planctus ,
Nec lacrimas misereris, opemque injusta récuses,
Quam prœstare tuum est et quœ te pendet ab una?
Dulcia quis primi captabit gaudia risus
Et primas voces et blœsœ murmura linguae?
Tu ne fruenda alii potes ista relinquere , démens ;
Tantique esse putas teretis ser\are papillœ
Integrum decus et juvcnilem in pectore florem ' ?
Le. lait maternel est la seule nourriture que la santé des enfants comporte suivant le poëte , qui le déclarait à propos, ce semble, dans une époque où Marguerite de Valois exprimait naïvement sa surprise d'avoir vu la femme du grand bailli du Hainaut allaiter elle-même son enfant.
Ainsi Sainte-Marthe accusait-il l'égoïste indifférence de ces mères à qui il suffit de l'être à moitié; ainsi, dans des vers qu'on dirait dictés par la muse antique, les avertissait-il de ces mêmes devoirs que le philosophe de Genève, environ deux siècles après, leur rappela dans son âpre et fougueuse éloquence. Mais bien d'autres passages de la Pœdotrophie mériteraient d'être cités ; dans bien d'autres, une grâce toute française anime ce langage étranger qui se prête avec une facilité merveilleuse,
1. Lib. T. — Plusieurs de ces vers figurent dans l'une des leçons du Cours de M. Villemain sur le nvih* siècle (2* édition, t. II, p. 292); et M. Villemain fait, à cette occasion, un éloge cbarmant du poëme de Sainte-Martbe, qu'il rapproche de quelques opinions de J. J. Rousseau.
( 306 ) SOUS la plume de Sainte-Marthe , à toutes les nuances de la pensée. Déjà n'admirera-t-on pas la délicatesse de cette apostrophe aux Muses, invoquées au début, quoique toujours vierges :
Vos licet illaesi studium immortale pudoris Dulcia nosse vetet genialis fœdera lecti , Et sentire piura lollendse prolis amorem. Hic tamen, Aonides (quid enim sine numine vestro Fas audere mihi? ), hic etiani vestri aura favoris Optanda, hsec vestro quœrenda est munere laurus, Carminé dum tenui refero quis ciiltus alendae Sit soboli primum in cunis....
Sil'auteum'a omis, dans son ouvrage, aucun des conseils utiles à la tendresse des mères et à l'éducation des enfants, il a su déplus, avec la réserve qui nait du christianisme et caractérise l'imagination moderne, tempérer par la modestie de l'expression ce que l'esprit antique eût mis de crudité dans ses peintures. Voyez, par exemple, la manière dont il recommande aux jeunes femmes de ne pas serrer leur taille à l'excès , suivant la mode de France :
Praecipue angusto ne comprime corpus amictu, Quo cingunt se more niirus quas Gallia nutrit, Keu miserura infantem vitse jara a liniine torque Crudelis, gracili dum te praebere videndam Corpore aves , prenasque tui luit ille furoris ' .
Qu'elle songe plutôt avec respect, la jeune femme qui va devenir mère, que le dépôt d'une existence précieuse lui est confié, et que son imprudence suffit pour coûter la vie à celui que la Providence appelait peut-être aux destinées les plus brillantes. Pour rendre cette idée , le style de Sainte-Marthe se colore et s'élève ; il fait suc-
Lib. î
céder à un sentiment de commisération un mouvement plein d'éloquence :
Sed enim ille misellus
Quid meruit?
Qui foitasse, potens ut sois agitomnia, magnae Summa olim caperel victor modeiainina terrae, Aut etiam , arcanas naturse quaerere causas Doctus, inaccessumque aninio pervadere cœlum, Spargeiet ingeiilem studiis illustribus orbera. Ille tamen tua, si nescis, quem viscera portant, Ille Dei munduin imperio torquentis imago est '.
Au contraire, par un frappant contraste , Sainte-Marthe se plait à montrer toute la faiblesse et toute la misère de l'homme, lorsque l'enfant a reçu le jour; il lui adresse ces graves et prophétiques paroles :
Ah ! quantos animi , quantos et corporis sestus
Parve, feres!
Disce pati , puer : sethereas hac lege sub auras Nascitur infelix hominum genus, ut mala semper Dura ferat, tiistesque in luctibus exigat annos '.
En effet, que de maux ne nous peint-il pas assiégeant l'enfance; que de menaces, que de dangers, suspendus sur ces jeunes têtes I Mais l'art de l'auteur sait prévenir la monotonie qui naîtrait de l'énumération trop continue des maladies et des remèdes : dans tout le cours du poëme, aux préceptes revêtus d'une expression discrète et ingénieuse , se mêlent d'intéressants épisodes. Ce sont avec quelques fictions mythologiques, conformes au goût du temps, la peinture, vivement tracée, de la félicité du paradis terrestre ; une sortie véhémente contre l'immodestie des danses de l'époque ; surtout le tableau de l'état du pays et les plaintes qu'arrachent à Sainte- Marthe les discordes civiles, eu particulier de touchants
Lib. II
( 308 ) regrets donnés au meilleur de ses amis, l'une des victimes de ces temps meurtriers et dont la mort a condamné au deuil le reste de son existence :
Meas , carissime Damon ' ,
Tecum delicias, mea tecum tota tulisti
Gaudia, nec nostrum, sine te, jam vivere vita est.
Tels sont les tendres, les nobles sentiments qui remplissent la Pœdotroplde , où l'on respire d'un bout à l'autre l'amour de la patrie et de la famille. L'auteur, à la fm de son livre, nous apprend qu'il l'a composé dans les fertiles plaines du Poitou, en errant sur ses collines plantées de buis et au milieu de ses âpres rochers, là où le modeste Clain promène à travers la verdure son cours lent et sinueux ;
Haec ego pictonicis olim secrelus in agris , Buxifcros inter colles et confraga saxa, Cantabam, exili qua se vagus amne per lierbas Clanus agit sensim et sinuoso liltore serpit.
Jamais ses rives chères à Rabelais, et que Vauquelinde La Fresnaye aimait aussi, n'inspirèrent une œuvre plus véritablement poétique.
La Pœdotrophie fut dédiée à Henri III. Ce n'était pas seulement que ce priuce «embrassât et protégeât les Muses, ce que font toutes les âmes généreuses : » un motif plus particulier dirigeait le poète. On sait que ce monarque appartenait à l'une de ces races royales qu'on a vues plusieurs fois, dans l'histoire, privées de rejetons
1. Lib. II , ad fin. — Ce nom se retrouve dans quelques belles stances de Malherbe ; mais il est à présumer que chez celui-ci, comme chez Sainte-Marthe, il est purement imaginaire. En tout cas, le Damon de Scévole était cet ami, éminent par sa vertu comme par son rang , dont la fortune et le crédit à la cour étaient considérables, qui l'avait engagé à venir fixer sademenre à Poitiers.
( 309 ) et condamnées à s'éteindre comme par un arrêt providentiel. Son désir le plus vif aussi bien que celui de sa femme, la vertueuse princesse Louise de Vaudemont, était d'avoir des enfants, et ils ne cessaient d'en demander à Dieu :
Poscebat prolem superos, et supplice voto, Conjuge ciim unanimi, qua nil augiistius usquam est, Quasque sacras sedes, quœque indefessus adibat Templa deum, castas et dona ferebat ad aras '.
Henri goûta infiniment l'œuvre de Sainte-Marthe : on raconte, de plus , qu'il la récompensa avec une magnificence digne du surnom de libéral que lui accorde d'Hozier^, par un don de trente mille écus^ Il est vrai qu'en parlant de Henri Eslienne nous avons montré que ces largesses restaient au moins en partie sur le papier, à cause de l'embarras des finances. Quant à l'écrivain , en adressant au roi la Pœdotrophie, il faisait le vœu a qu'elle se remarquât un jour pour lui avoir apporté quelque heureux présage d'un accroissement de lignée , au service et nourriture de laquelle fussent appliqués ses préceptes, ce dont il avait la douce espérance; » et il répétait ce vœu dans ses vers. Habitants du ciel, s'écriait-il par une de ces formules antiques, familières à la renaissance .
Este boni , tandemque altam fundate beata Proie doraum, et laetos natis augete parentes... Spes generis tanfi siiperas in luminis oras Exsistat saci'o ex utero *
Pœdotr., 1. in
( 310 ) Plût à Dieu que ses chants, appris par la nourrice I royale et redits autour de l'auguste berceau , pussent charmer l'oreille du jeune prince I à ce prix , il se jugerait bien payé de ses peines : |
Non tantum liiiic opeii nos impendisse laborum Pœniteat, nostro si munere regiiis infans Educendus eiit, si non soluui isla capessent Plebeise prœcepta nuriis, sed regia nutrix Ipsa etiam colet ac memoii sub mente recondet, Nostraque ad augustas iterabit carmina cunas ' .
C'est de ce poëme que le curé Urbain Grandier, dans son oraison funèbre de Sainte-Marthe, a dit judicieusement que , a si on pouvait souhaiter quelque chose en ce qui est parfait, il souhaiterait qu'il eût vu le jour en notre langue maternelle, puisque le devoir des mères y était si exactement traité. » Henri III, à ce qu'il paraît, avait exprimé la même pensée ; et ce fut pour répondre à ce désir qui lui était témoigné, que l'auteur entreprit de mettre en vers français son propre ouvrage. Mais il n'en traduisit ou n'en imita que le commencement et lafm^. Voici quelques-uns des traits par lesquels il a rendu l'un des passages que nous avons rapportés, celui où il s'adresse à une jeune mère qu'il prie d'être compatissante pour son enfant nouveau-né :
N'auras-tu de ses pleurs une juste pitié; Lui refuseras-tu l'oflice d'amitié?
Pœdotr., fin
2. Vauquelin de la Fresnaye, faisant allusion à cette traduction commencée, célèbre doublement Sainte-Martbe ,
Quand, latin et français, imitant la nature, 11 chante des enfants la chère nourriture.
( 311 ) Qui donc aura le plaisir, ajoute-t-il ,
De voir son premier ris qui nous semble connaître, D'ouïr les premiers mots et le doux gazouiller De sa langue enfantine essayant à parler?
On sait que Sainte-Marthe rappelait, eu terminant , les pieux pèlerinages accomplis par le roi et la reine à l'effet d'obtenir un fils. C'est dans les termes suivants qu'il se montre implorant du ciel par d'ardentes prières la naissance d'un héritier du trône :
Que je voie un fleuron plein de haute espérance Naître comme un bel astre au milieu de la France! Que je voie la cour de mille ébats jouir, Les villes s'égayer, les champs se réjouir, Voler les feux de joie en signe d'allégresse , Et le peuple assuré témoignant sa liesse , Voyant continuer ce beau sang de Valois, Dont il a si longtemps goûté les douces lois !
Plusieurs, à défaut de Sainte-Marthe, devaient, par une louable envie a de faciliter à tous le fruit de ce poème, » le faire passer entièrement dans notre langage. On remarquera parmi eux un petit-fils de Scévole, dont la version est en prose, et Pierre Joyeux, médecin du roi , qui l'a rendu en vers français - . La Pœdotrophie a été aussi reproduite dans la plupart des autres idiomes modernes.
Scévole lui-même fut, au reste, bien éloigné de négliger sa langue naturelle. Il s'associa aux nobles efforts de l'école nationale , qui , par l'organe de du Bellay , Pasquier et Ronsard , réclamait en faveur de ce vulgaire trop longtemps dédaigné au profit des idiomes classiques , de telle sorte qu'on eût dit que pour beaucoup de Fran-
1 . « La manière de nouiTir les enfants à la mamelle •• , Paris ,
in-l2, 1698.
( 312 ) çais la langue étrangère c'était l'idiome maternel. Qu'on se souvienne, en effet, des généreux accents de l'auteur de la Franciade, déclarant que «c'était un crime de lèse-majesté d'abandonner le parler de son pays , vivant et florissant, pour vouloir déterrer je ne sais quelle cendre des anciens.» En s'adressant, dans son époque , aux divines tètes et sacrées aux Muses , il les suppliait «de prendre pitié, comme bons enfants, de leur pauvre mère délaissée : » on rendra à Sainte-Marthe la justice de reconnaître qu'il avait entendu et même prévenu cet appel ; car ses poésies françaises , dont quelques-unes remontent assez haut dans le xvi^ siècle, ne sont guère moins nombreuses que ses poésies latines. Les titres des diverses parties dont elles se com- •posent suffiraient pour l'attester : ce sont les Métamorphoses sacrées et autres Poésies chrétiennes , la Poésie royale, la Poésie mêlée, le Bocage de sonnets, les Épigrammes , les Vers d'amour et les Alcijons , enfin les Imitations.
Le recueil de ces poésies, qui fut depuis fort augmenté, parut en 1579*. Sainte-Marthe avouait, au comineucement de sa préface , « que de tout temps il avait été )?lus studieux de la poésie latine que de la française : » on n'a pas oublié toutefois qu'en ce dernier genre quelquesunes de ses productions dataient de sa première jeunesse. Colletet a signalé notamment, parmi ses essais, une pastorale française, imitée du latin de Flaminio^ et intitulée le Tombeau de Brunette. Le sujet était la mort d'une bergère, victime de l'infidélité de son amant, et Sainte- Marthe qui pleurait, à la faveur de ce cadre, la perte
Tn-A", chez Mamerl Pâtisson
1. Autrement dit Mardis Antonius Flaminius, poète élégiaque de la première partie du xvi" siècle : ùe Tliou parle de lui dans son W^/s/o/rf , à Tannée 1551.
( 313 ) d'une affection réelle, avait composé cette petite pièce à dix-huit ans*. II est vrai que ce fut plus particulièrement dans sa vingt-quatrième année et en Iô60, comme il a eu soin de nous l'apprendre, qu'il se joignit à cet aventureux essaim de poètes dont les tentatives fort inégales et souvent bizarres ont rendu en somme de sérieux services à notre langue.
Sous le nom de Mélamorplioses sacrées , il faut entendre celles dont nous devons la connaissance à l'ancien Testament. Après un coup d'oeil jeté sur le séjour primitif d'Adam , et la félicité dont il jouissait, Sainte- Marthe raconte en vers la faute de la mère du genre humain , que le mauvais esprit trompa sous les dehors du serpent. Ensuite il montre le péché envahissant la terre, Sodome détruite par le feu du ciel, Loth sauvé avec sa femme, mais celle-ci, victime de sa curiosité, transformée en montagne de sel. Il s'arrête surtout au sacrifice d'Abraham qui avait suggéré peu auparavant, à Théodore de Bèze, un drame d'un pathétique si déchirant que la seule lecture en faisait couler les larmes, au rapport de Pasquier^ Dans la poésie naïve de Sainte-Marthe, qui rappelle les anciens mystères, Abraham, près d'immoler Isaac, lui fait envisager le bonheur d'une telle mort : car elle est, lui dit-il, une preuve de la faveur céleste ,
Qui séparant ton destin du vulgaire Veut que tu sois immolé par ton père Devant le maître et le père de tous, Afin, mon liis, que partant d'avec nous,
1. L'abl)é Goujet, dont le jugement sur Sainte-Marthe pèche par trop de rigueur, s'est trompé gravement en disant qu'il ne commença à s'exercer dans la poésie française qu'à l'âge de plus de trente ans.
Recherches de la France , VII
Essai sur H, Eslienne. n
( 314 ) En louant Dieu parmi le? sacrifices , Ton âme sainte et pure de tous vices Quitte le monde et loin de ces bas lieux Se fasse voie au beau séjour des deux.
L'enfant s'étonne en son tendre courage ' ;
Et de la mort l'épouvantable image
Le fait trembler, comme un jeune roseau,
Poussé du vent au rivage de l'eau.
Les deux genoux de son père il embrasse ;
Il pleure, il crie, et lui demande grâce
11 le conjure avoir de lui pitié;
Et s'il lui reste au cœur quelque amitié,
Qu'il pense au moins à la douleur amère
Que souffrira sa misérable mère...
Abraham, ajoute le poëte, n'en demeure pas moins ferme dans sa résolution; et bientôt, ô miracle, sa foi courageuse passe dans l'âme de son fils :
. • . Comme Dieu lui toucha la pensée,
Voilà son âme aussitôt élancée
Dedans les cieux : rien plus , comme devant ,
Ne loge en lui ni d'homme ni d'enfant :
11 veut mourir, puisque Dieu le commande...
Mais, on le sait, il ne devait point mourir; et près de lui une pierre , métamorphosée en agneau , devait présenter au couteau d'Abraham une autre victime préférée du Seigneur,
En suivant le cours de son idée, assez singulière d'après la remarque de l'abbé Goujet, Sainte-Marthe continue à représenter, ici un ange prenant les traits d'un homme, là un rocher changé en fontaine; mais il est loin d'épuiser la série des prodiges de ce genre, dont nous entretiennent les livres saints. Tout à coup il s'in-
1. Cette acception du mot courage, pris dans le sens û''esprit , se retrouve encore chez nos grands écrivains du xvii' siècle. n.
( 31Ô ) terrompt, et c'est l'aspect du pays, eu proie au désordre, (m'il accuse d'avoir glacé sa veine * :
Si les malheurs des querelles civiles
N'eussent banni le repos de nos villes.
Et fait cesser de ma lyre le son ,
J'eusse imité d'Ovide la chanson.
Des premiers temps jusqu'au temps de notre âge
J'eusse conduit le fil de mon ouvrage;
Et, comme lui , mêlant des faits divers,
J'eusse enciiaîné la suite de mes vers :
Mais force m'est, en saison si contraire,
D'abandonner l'œuvre sans la parfaire.
Ainsi voit-on les monuments laissés
De maints palais autrefois commencés,
Et non parfaits, qui toutefois respirent
Un beau dessein que nos neveux admirent.
Quant à ce monument de Sainte-Marthe, qu'il offrait à Ronsard et à Desportes, on voit qu'il fut, en réalité, abandonné presque au début, puisque nous avons à peine un des huit livres qu'il s'était proposé de consacrer à ce sujet.
Les autres Poésies chrétiennes de Sainte-Marthe renferment des prières et d'édifiantes leçons de conduite, inspirées par la lecture des Psaumes, de la Genèse et du livre de Job. En outre, elles ne laissent pas de nous reporter encore vers ces temps de guerre civile , où , comme s'en plaignent plusieurs de ses contemporains , les bibliothèques et les manuscrits même , achevés à grand'peine , périssaient souvent dans les flammes , où les vœux des hommes d'étude appelaient en vain ce calme de lesprit,
1. La mèrne pensée est ainsi rendue par l'un des auteurs qui ont loué Sainte-Marthe : « Vae civilibus beilis, quae Métamorphoses sacras pnblica Ince dignissimas et alia qnaedam tanti ingenii opéra eximia omnibus numeris et coloribus absoivi atque in diem prodire vetuerunt. »
( 316 ) si nécessaire aux longs travaux ; témoin une pièce sur la charité , où l'on trouve ce triste tableau de la France :
Jà l'artisan, qui plus à son fait ne regarde,
Au lieu d'une boutique habite un corps de garde;
Le moine, au lieu de chape, endosse le harnois.
Et l'avocat apprend de la guerre les lois.
Quels bourgs, quelles cités, même quelles familles,
K'ont éprouvé l'effort de nos guerres civiles ;
Quel homme n'a senti quelquefois en son cœur
De ce commun désastre ou l'atteinte ou la peur ?
Sainte-Marthe, pour guérir nos plaies, veut réveiller la charité assoupie, à qui il appartient de réchauffer et de rapprocher les cœurs : c'est pour le salut du pays qu'il invoque (f cette vertu, honneur de l'univers, » dont il proclame, non sans quelque verve, l'excellence religieuse et l'action bienfaisante sur la société. Le citoyen , chez lui , est toujours étroitement uni au chrétien.
Au premier rang des poésies profanes de Sainte-Marthe se placent, pour le mérite et pour l'intérêt, celles qui, comprises sous le titre de la Poésie royale, concernent la personne ou l'histoire de nos souverains. Citons d'abord un épithalame, composé à l'occasion du mariage de Charles IX et d'Elisabeth d'Autriche en 1570, morceau d'une grande étendue, et trop long même pour être toujours poétique*. L'auteur est plus heureux dans l'hommage qu'il a rendu à la mémoire de Henri III et dont nous avons déjà parlé. Un sentiment vrai et une émotion touchante régnent dans cette pièce, doucement animée. Plusieurs célèbrent ensuite les victoires de Henri tV et son jeune successeur : l'une d'elles va jusqu'à établir
1. Ces vers sont imités de Claudien ; Epilhalamlum Palladii et Celerinœ.
f 317 ) un parallèle entre Louis XIII, surnommé le Juste, et Louis IX , le roi vraiment digne de ce beau surnom. Une autre enfin , la Prosopopée de Parthénope à Charles VIII, rappelle la campagne de ce monarque en Italie, et convie les Français, abdiquant leurs haines intestines, à une nouvelle conquête de Naples. Une conception assez hardie, de la vigueur, et un certain éclat dans la versification, recommandent cette prosopopée* que l'on a mise avec raison , ainsi que le passage où Sainte-Marthe déplore le trépas de son maître, au nombre de ses meilleures poésies^.
Les sujets sont , dans les Poésies mêlées , comme on a en effet le droit de s'y attendre, d'une variété extrême, puisqu'à côté d'un chant sur la naissance d'un prince (1560) il y a un chant funèbre, et qu'on trouve, après des vers allégoriques sur la statue de Pygmalion, une ode à Nicolas Rapin', que l'auteur encourage à persévérer, de concert avec lui, dans la carrière pénible des Muses : des hexamètres à l'honneur de Pibrac, si fameux alors par son éloquence et ses quatrains, sont suivis d'une autre pièce lyrique adressée
1. « Elle est si belle et si éclatante dans ses pensées, écrivait Colletet, postérieurement an Cid et avec un peu d'exagération sans doute, qu'elle pourrait passer pour un ouvrage de notre temps. »
2. Ces deux pièces gagnent surtout à être lues de suite, et c'est pour ne point en donner une idée trop imparfaite que nous nous sommes abstenu d'en dctaciier aucun fragment.
3. Nous l'avons cité plus baul ; il avait habité Poitiers, et Achille de Harlay le fit venir de cette ville à Paris, où il fut grand prévôt de la connétablie. On disait de lui « qu'il était le plus savant soldat et le plus vaillant conseiller de son temps. » Fort épris des vers fiançais mesurés, à la façon de ceux des Grecs et des Latins, il nous en a laissé un grand nombre, et nous avons même une pièce par laquelle il exhorte Sainte-Marthe à s'essayer aussi dans C8 genre.
( 318 ) à M"e (Je Sourdis, non moins célèbre par sa beauté. A ces morceaux où ne manquent nullement la verve et les détails agréables , on peut toutefois préférer, pour l'ensemble , celui où Scévole apostrophe ainsi l'un de ses frères, au moment de se séparer de lui :
Ton équipage est prêt , et déjà ton vaisseau De tons points est armé contre le vent et l'eau : La saison s'adoucit, et les sœurs atlantides Aplanissent pour toi les campagnes humides; Et jà les nouveaux rais :1e l'étoile du jour T'invitent à voguer et blâment Ion séjour*. Quitte donc, frère mien , le port et la paresse, Et mets la voile au vent où le destin t'adresse...
Il s'agit, pour ce frère, d'aller, en s'éloignantde Loudun, exercer à Paris la profession d'avocat , et il ne veut pas le laisser partir sans le diriger par ses conseils : le principal est de fuir l'exemple de ces hommes , la honte du Parlement, dont tout l'art est, lui dit-il,
. desavoir, au besoin.
Guider, comme d'un frein, la bouche d'un témoin, Empêtrer de procès un sot qui les écoute, Gagner à prix d'argent, sans que rien il en coûte, L'opinion d'un juge et la main d'un greffier, Tourner le sens des lois et s'en glorifier. Opposer aux enfants barbarement un père, La femme à son époux, et le frère à son frère, Pour pêcher en eau trouble, et, par subtils moyens, Aussi bien que l'honneur faire perdre les biens, Et cependant avoir au front et à la bouche La parole de Dieu
• 1. Ce mot est pris ici dans le sens de repos, oisiveté. Ainsi
Bonaventure des Périers, dans sa jolie pièce « du Voyage de Lyon
à Notre-Dame-de-I'Tle (à l'Ile-Barbe) : «
Le beau jour!
Adieu, séjour!
( 319 ) Qu'il se garde surtout de ressembler à ces fins renards pour lesquels
li n'est or si caché, ni bourse si secrète, Que l'odeur n'en pénètre à leur nez qui furète;
et d'imiter ce Grec, digne par son talent d'un plus noble caractère , le rival de Démosthène, Eschine,
Qui vendait son repos non moins que son labeur, Homme né pour se vendre, et qui prenait salaire Des uns pour liaranguer, des autres pour se taire.
Pour les modèles qu'il doit s'attacher à suivre , il les trouvera en grand nombre à la barre ou sur les sièges de cet auguste sénat de France; et c'est en marchant sur leurs traces qu'il honorera son Lodunois, tandis que lui , il s'efforcera de l'honorer aussi en courtisant
Les neuf savantes sœurs, son loyer et sa peine.
Le livre des sonnets ou le Bocage des sonnets atteste la popularité qu'a obtenue , dans notre xvF siècle , ce genre dont l'origine étrangère est confessée par Sainte- Marthe :
Graves sonnets, que la docte Italie A pour les siens la première enfantés Et que la France a deiiuis adoptés, Vous apprenant une grâce accomplie :
Assez déjà votre gloire ennoblie Par tant d'esprits qui vous ont rechantés Fait que de vous les hauts cieux sont hantés , Fait que de vous cette terre est remplie.
Venez en rang aussi, petits huitains.
Venez dizains, vrais enfants de la France; Si au marcher vous n'êtes si hautains.
Vous avez bien, dessous moindre apparence , Autant de grâce, et ne méritez pas Qu'un étranger vous fasse mettre au bus '.
Ces sonnets ont du reste été , d'après l'observation de l'auteur qui les dédie à de Thou ,
Écrits en divers temps et d'un style divers.
Les uns ont pour objet de célébrer les vivants : ce sont !es hommes les plus illustres de cette époque , guerriers, princes , orateurs , poètes ou même peintres , comme le prouve une pièce qui a perpétué jusqu'à nous le souvenir d'un artiste, honneur de sa province :
Mérevacbe, Apelles poitevin ^ ,
Qui nous faisait douter si sa vive peinture La nature imitait, ou bien si la nature Imitait elle-même un peintre si divin.
11 paraît, en effet, qu'il n'avait jamais vieilli, et que, devenu octogénaire, sa main et son pinceau conservaient encore toute leur fermeté. Quoi qu'il en soit, on reconnaît avec plaisir, dans ces vers de Sainte-Marthe, une âme ouverte au goût et à l'admiration de tous les talents.
Dans les autres sonnets, que l'on nomme aussi 7ombeaux, l'écrivain regrette ou des amis ou des célébrités contemporaines. On distingue, parmi eux, l'éloge deLouis de Chasteigner, dont le fils aîné Henri a été pareillement l'objet d'un chant funèbre de Sainte-Marthe, où se trouvent ces graves accents :
Toute chose est sujette à soudain changement; Nul état aux mortels n'est de longue durée : La joie et la douleur tournent en un moment, Et la bonne fortune est la moins assurée.
C'est-à-dire vous ravale , vous déprécie, vous abaisse
2. On regrette de dire que l'on n'a pu trouver à Poitiers aucun renseignement sur ce vieux peintre.
( 321 ) Henri de Chasteigner, qui s'était voué à la carrière des armes , avait péri à la fleur de l'âge , victime de nos guerres civiles; tandis que le père, lié avec l'élite des littérateurs, chargé d'ambassades et de gouvernements importants, s'y était fait remarquer par son éloquence, sa fidélité et sa sagesse. Il s'était en outre signalé comme militaire, et Sainte-Marthe rappelait les exploits qui, à Montmoriiion et dans le Limousin , l'avaient rendu redoutable à la Ligue; il terminait par ces vers qui pouvaient lui servir d'épitaphe :
Ci-gît lin chevalier, liàté de son destin , Qui fut tant amoureux de sa douce patrie, Que la voyant mourir et tirer à sa fin 11 voulut avec elle abandonner la vie '.
Sainte-Marthe n'a pas moins cultivé en français qu'en latin le genre de l'épigramme, si souple alors et si étendu, comme le prouve de nouveau ce livre, ou tour à tour le poète loue le duc de Montpensier son patron , définit la valeur des anciens Romains , insère des épitaphes et complimente les beaux esprits en vogue. Dans les termes suivants, par exemple, il félicite Desportes , grand imitateur de l'Italie , et qui venait de lui emprunter le Roland furieux, dont il a traduit quelques épisodes :
L'art ne saurait jamais la nature égaler. Voyez-vous ce Roland , notre gloire éternelle , Qu'Arioste avait fait si longuement parler Du peuple italien la langue maternelle.
Aujourd'hui que vers nous Desportes le rappelle. Lui faisant de langage heureusement changer, Il parle cent fois mieux sa langue naturelle Qn'oncques il n'a parlé ce langage étranger.
1. Louis de Chasteigner de la Rocheposai a encore été loué ail» leurs par Sainte-Marthe en prose latine et en vers latins.
( 322 ) Mais ce que l'on souhaiterait surtout dans le recueil de Sainte-Marthe et ce qu'il présente trop rarement, ce sont de ces courtes pièces dont la pointe est finement aiguisée, comme dans celle que voici, où il se raille a d'un médisant des poètes : »
Je confesse bien comme vous Que tous les poètes sont fous :
Mais, puisque poète vous n'êtes, Tous les fous ne sont pas poètes ' ;
et dans cette autre qu'il dirige, dit Colletet, contre a quelque vain Narcisse de son siècle: »
Jean est amoureux, de soi-même, Et en ses amours a cet heur Que cherche tout homme qui aime, C'est qu'il est sans compétiteur ^.
Ailleurs Sainte- Marthe condamne par ces paroles sensées ceux qui, en pâlissant sur les livres, vieillissent avant le temps :
C'est fureur qui les y convie; Celui vraiment s'abuse fort Qui veut mourir durant sa vie, Atin de vivre après sa mort.
Quelques-uns de ses vers sont l'expression de la douce philosophie du xvi^ siècle, qui ne se retranchait aucune joie permise, et qui fut celle de Sainte-Marthe ; il l'a peinte à la façon d'Horace :
Vivons , et , pour l'envie Des rêveurs médisans.
Ne privons notre vie Du doux fruit de ses ans.
1. L'abbé Goujet attribue mal à propos cette épigramme au poète Théophile.
On se rappelle Horace, Art. poct., v
Quin sine rivali tequc cl tua solus amnres...
( 323 ) On ne s'étonnera donc pas que , pour payer encore uii tribut à son époque, il nous ait laissé des "vers d'amour. Hàtons-nous de dire que ce mélange de poésies pieuses et de chants passionnés, qui est un trait caractéristique du xvi« siècle, n'avait rien de choquant pour la naïveté de nos ancêtres. Alors les plus graves poètes imitaient à l'envi Catulle, Ovide et Properce, Marulle et Jean Second , sans néanmoins que leurs mœurs ou leur repos souffrissent en rien de ces imitations. Sainte-Marthe a pris soin de nous en avertir :
Franc de l'amour, j'ai fait ces plaintes vaines Pour soulager les passions d'autrui ....
A la vérité , on devine assez ce que peuvent être ces vers de convention que le cœur n'a pas dictés, simples jeux d'esprit qui ne tendent qu'à soulager les maux des autres. L'accent parfois ému de du Bellay et de Ronsard ne saurait guère s'y retrouver. Sainte-Marthe se compare lui-même à ces forarae^ de l'antiquité, qui, dans les funérailles de personnes étrangères, faisaient éclater une feinte douleur. De là ces produits de son arrière-saison , où il chante
les craintes, les désirs,
Les vains regrets , les folâtres plaisirs ,
« en vue de contenter les jeunes dames, » Mais , si ces poésies manquent d'une inspiration sérieuse, si elles n'ont pas , pour durer, les formes épurées et savantes d'une langue perfectionnée, un mérite qui leur est propre en général, c'est de ne pas franchir les justes bornes et de ne point oublier les lois de la bienséance ^ dont le seizième siècle se montrait trop peu soucieux. Dans ce genre, en tout cas, la pièce que l'on peut relire avec le plus d'agrément est celle des Alcyons , où Scévole
( 324 ) à célébré en vers de dix syllabes Céyx et son amante transformés en alcyons, ces oiseaux cbéris de Thétis , a dit l'auteur des Géorgiques * :
Le culte voué par la renaissance à l'antiquité classique en avait, comme on sait, multiplié les reproductions dans notre littérature. Encore ne se contentait-on pas de traduire les écrivains classiques les plus célèbres : les auteurs latins modernes étaient eux-mêmes traités à cet égard comme des anciens et trouvaient presque aussitôt des interprètes. Sainte - Marthe ne dédaigna pas de remplir plus d'une fois ce rôle : au nombre de ses versions ou imitations , se trouvent deux discours tirés du Zodiaque de la vie, poëme moral de Palingène, alors très-vanté, dont la lecture devait faire aussi les délices de La Mounoye, de Gabriel Naudé et de Gui Patina Dans ces discours, Sainte -Marthe exhorte l'homme, en vers assez bien frappés, à préférer, par un
1. Dilectae Tlietidi alcyones : I, 399; et Andic Chénier, d'après Virgile, dans sa Jeune Taretttme :
oiseaux chers à Thétis, doux alcyons , pleurez...
Dans les premières éditions des vers de Sainte-Marthe, ce poëme, tiré des Métamorphoses, XI, 10, était intitulé : Les loyaiiy: infortunés. Il avait été dédié par l'auteur à Renée de La Haye, qui fut depuis sa femme. « C'est, à mon avis, remarque Colletet, l'un des plus agréables tableaux que nous ayons de deux amants passionnés. »
2. Ce poëme, qui ne manquait pas de hardiesse, et où chacun des livres portait pour titre l'un des signes du zodiaque, parut à Bàle en 1537. Il est de ManzoUi, qui cacha son vrai nom sous celui de Palingenius Steilatus : « Heureux auteur, disait Rémi Belleau , en jouant sur le mot de Palingène, à qui son propre mérite et ensuite celui de Scévole, son traducteur, avaient assuré l'avantage de renaître deux fois. <• Voyez, au reste, sur ce personnage et sur son œuvre, les Lettres de Gui Patin , édition Réveillé-Parise, t. II, p. 482.
( 325 ) juste sentiment de sa faiblesse et des bornes étroites de son existence, la paix de l'âme aux vains rêves et aux agitations funestes de l'ambition :
Ne vois-tu point la mort qui déjà te menace , Et qu'il ne te faudra, pour loger ton orgueil. Qu'un petit coin de terre en un petit cercueil ?
Plus loin il rappelle avec élévation quel doit être le seul et l'immuable objet de nos désirs :
Honneur, beauté, richesse et toute chose aimée S'évanouit aux vents, aussitôt que fumée, Mais non pas la vertu , qui sait vaincre l'effort Du temps injurieux et même de la mort.
Une imitation semblable de Sainte-Marthe est son Chant de la Providence , emprunté à l'une des œuvres les plus remarquables du xvi» siècle, au poëme de y Immortalité de l'âme, dont Sadoiet n'hésitait pas à placer l'auteur, Paléare*, sur le même rang que Sannazar et Vida. Plusieurs vers de ce fragment assez étendu peignent avec quelque grâce le retour de la belle saison :
Alors les champs, par l'hiver dépouillés , Au gai printemps de verd sont habillés; Et des forêts la jilaisante ramée, Des rossignols retraite accoutumée , Au lieu d'un bois de glaçons hérissé.
Montre un palais de feuilles lambrissé : Rien n'est en l'air qui souffle ni respire, Que la douceur d'un amoureux zéphyre...
Aux passages déjà nombreux que nous avons cités, on pourrait sans doute ajouter d'autres morceaux qui ne
1. Palearius, ou plutôt Antonio délia Paglia, qui latinisa son nom d'après le goût du temps. Son poëme est de 1536. Par la suite il fut, pour d'autres productions, condamné à mort comme hérétique.
( 326 ) sont dépourvus ni de facilité ni d'agrément : mais nous croyons avoir assez montré , tout en évitant de surfaire notre auteur, qu'il n'était pas indigue d'un souvenir : et l'on ne saurait être surpris , malgré ce qu'il y a de suranné dans son langage , qu'il n'ait guère été , de son temps, moins renommé pour ses poésies françaises que pour ses poésies latines. De Thou , au début de sa Fauconnerie , le saluait par ce distique :
Saramartiiane, duplex cni cingit laurea frontcm , Gallica sive placet, sive latina chelys;
Etienne Pasquier, dans ses Épigraimnes , lui consacrait des vers , où il jouait sur le nom de Scévole :
Seu latios sciibat, seii gallos Scœvola versus,
Nil latia aut majus gallica terra tulit. Roma suum jactet, miretur Gallia nostrum :
Cur ita ? pro patria vovit uterque inanum.
Plein d'admiration pour la douce muse de Sainte-Marthe, Joseph Scaliger le déclarait aussi habile à écrire notre langue que celle de Rome*. Ronsard surtout, l'arbitre des renommées de son époque, non content, comme on l'a déjà vu , de célébrer en lui le poète latin , accordait les mêmes suffrages au poète français^, à qui il adressait une pièce commençant de la sorte :
Scévole, ami des Muses que je sers... '.
Voy. Scaligeraua I , p. 13'2, et II, p
2. On peut consulter, à ce sujet , la Vie de Ronsard, par Claude Binet.
3. Le nom de Scévole était Lien digne de figurer parmi ceux de la Pléiade : aussi l'y a-t-on inscrit quelquefois. Après les satellites incontestés de Ronsard, Amadis Jamyn, d'Aurat, Joacliim du Bellay et Rerai Bellcau , les uns ont nommé, pour compléter le liste , Etienne Jodelle et Pontus de Tliiard ; les autres , Scévole de Sainte-Marthe et Muret.
( 321 ) Sans multiplier, comme il serait aisé de le faire, ces témoignages en faveur de Sainte-Marthe , sans rappeler les anagrammes tlatteuses dont il fut honoré durant sa vie*, nous nous empressons d'arriver à celui de ses travaux qui lui assigne un rang distingué parmi les prosateurs, à ses Eloges des hommes qui se sont illustrés en France par leur doctrine, depuis la renaissance-.
Cet ouvrage, qui parut en 1508* et n'avait d'abord qu'un seul livre, a fini, dans ses réimpressions successives', par en former cinq : la plupart de ses amis le précédant au tombeau lui fournirent, selon les termes d'un de ses biographes % « un triste mais digne sujet de continuer fort longtemps ses Éloges. » Toutefois, malgré ces augmentations considérables et quoiqu'il ne parlât point des vivants, il s'est excusé, non sans raison, de n'avoir pas été aussi complet qu'il eût été désirable ^ L'ordre qu'il suit, purement chronologique, est réglé, au moins en général, par la date de la mort des personnages' ; Etienne Pasquier fut eu 1615 la matière de
1. Jean de Lingendes trouvait dans Scévole de Sainte-Martiie ces mots : la docte muse élcrnise; et un autre poëte : la sainte muse te décore.
2. Gallorum doctrina illiistrium, qui nostra patrumque memoria floruerunC, Elogla.
La Rocliemaillet
6. Voy. la préface : « Ea fuit ingeniorum in Gallia fecunditas ut, etiamsi memoremus eos tantiim qui vita perfuncti sunt, vix tamen ea pluribus libris possint omnia compreliendi. >>
7. «In elogiis collocandis hune tenuimus ordinem, ut..., que quisque prior e vivis excesserat, eo superioreru sibi locura ex historiœ lege vindicaret : >■ ttid.— Remarquons, d'ailleurs, que cet
( 328 ) son dernier éloge ; le premier avait été celui de Lefè\ re d'Étaples qui termina sa carrière en 1536, après avoir régénéré l'enseignement des lettres. Sainte-Marthe avait, dès le principe, offert son œuvre à Auguste de Thou, l'auteur de l'Histoire universelle qu'il appelait
Magnum opiis et nullis unquara delebile seclis;
une pièce de vers , en forme de dédicace , qui précédait le livre, annonçait quels nobles sentiments lui en avaient inspiré la pensée* : il voulait, disait-il, après que la poésie avait été la compagne de sa jeunesse, chercher dans la prose un langage mieux approprié à son arrièresaison et réserver ses dernières forces pour célébrer les illustrations du pays :
At vos, illustres aniraae, dignissima cœlo
Nomina, qua^ meraori Galiia mente colit,
Diim struimus vestra; monumenta haec débita famœ, Qiiaque licet juslo fungimiir officio ,
Ne tamen Elysia pigeai spectaie sub umbra Haiic curam et tenuis dona pusilla manus.
En accomplissant ce pieux devoir, il se flattait de se créer lui-même quelque droit à la reconnaissance publique ; il espérait qu'un jour peut-être les grands hommes qu'il aurait loués ne le jugeraient pas indigne d'occuper une place parmi eux :
Forsan et e vobis aliquis quum legerit ; iste, Dicet, eiit nostri pars aliquando chori;
Quamque aliis operam piœstat pius , ipsa merenti Posteritas grata reddet arnica vice.
ordre n'a pas été lui-même très-exactement observé, puisque, après Budé, mort en 1540, vient Longueil, mort en 1522, qui est suivi de Commines, mort en 1509.
Cette pièce est de l'année
( 329 ) Quoiqu'il eu soit, dans l'œuvre de Sainte-Marthe, nous voyous renaître en quelque sorte l'élite intellectuelle de cette époque, dont un étranger a pu dire qu'en France «elle forçait les hommes à penser, lorsque la nature leur en avait donné le pouvoir*. » Quelle variété de physionomies! que de talents diversl quel concert d'efforts et de progrès I jamais notre histoire n'a produit en si grand nombre ces figures à saillie qui se gravent dans le souvenir. Sous nos yeux se succèdent tour à tour le politique Commines, sincère et impartial dans ses récits, le meilleur historien que nous eussions jusqu'alors possédé*; Budé qui fit pénétrer parmi nous l'élégante culture de la Grèce et qui , selon Lascaris , en parla si purement le langage, qu'il ne le céda pas aux Attiques eux-mêmes, puissant par son crédit auprès de François 1er et faisant tourner ce crédit au profit des lettres^ ; le cicéronien Longueil, à qui son éloquence latine valut le titre de citoyen romain, dont l'auteur des Essais était si flatté ; Guillaume et Martin du Bellay, qui les premiers, à l'exemple des anciens, associèrent chez nous la gloire des lettres à celle des armes; Fernel, médecin et naturaliste émineut, relevant ses rares connaissances par le mérite d'une latinité exquise; le chancelier de France Olivier, l'un de ces mâles esprits, d'une rigidité stoique, qui n'aimaient dans les dignités que l'occasion d'être utiles; son successeur L'Hôpital, cet homme qui a fait honneur non pas à la France seulement, mais à l'Eu-
Ilallam , LHlcraluie de l'Europe, t. Il, c. 4 (p
2. Dans le morceau qui suit, on a cherché en général à rassembler les traits principaux qu'offrent les Éloges de Sainte- Marthe.
3. M. Rebitlé, dans son intéressante publication sur Budé (Joubert, 1846, voy. les p. 247 et suiv.), a bien montré toute la part que celui-ci avait eue à la fondation du collège de France.
( 330 ) rope , rappelant Aristote par ses traits comme par sa sagesse, intrépide représentant de la loi, de la tolérance et de la paix , que l'on put chasser du Conseil mais non pas réduire au silence; le cardinal de Lorraine, d'une activité égale à son ambition , et qui fut quelque temps l'arbitre de la France , dont son frère François de Guise était le Mars, tandis qu'il passait lui-même, grâce à son élocution brillante et ses autres talents, pour en être le Mercure ; Montaigne , réuni par une touchante pensée dans le même éloge que La Boétie, Montaigne étudiant en lui l'humanité entière, le plus amusant des moralistes et non le moins utile, circonspect, mais persévérant dans ses attaques contre tout ce qui choque la raison ; l'infortuné Ramus, grammairien, humaniste, historien et profond philosophe, osant discuter, à la grande indignation des partisans de la routine, le péripatétisme des écoles, et aspirant à substituer aux finesses d'une dialectique stérile les lumières du simple bon sens; le docteur en théologie Claude d'Espence, fort renommé par ses sermons; Pelletier, qui souleva d'orageux débats sur l'orthographe, et à cette époque où l'on était volontiers universel, fut mathématicien, commentateur et poète; Turnèbe, en qui se personnifia dans cet âge la gloire de l'enseignement oral , d'une intelligence ouverte à tous les sujets, l'homme qui savait le plus et le mieux, en même temps que le plus modeste, dont le front, comme celui de Virgile, portait l'empreinte d'une candeur toute virginale ; un autre ornement du collège de France, mais d'une humeur moins polie et moins douce que Turnèbe, Louis Le Roy, traducteur habile et auteur original, l'un de ceux qui apprirent par la pratique assidue de l'antiquité classique à donner du nombre et de l'harmonie à notre prose; Amyot, qui , dans la carrière de la traduction , a effacé par le choix heureux de son modèle et la
( 331 , supériorité de son style toutes les gloires contemporaines, Amvot qui a trouvé les caractères durables de notre idiome, le tour simple et net, la pureté, la justesse lumineuse et la grâce ; d'Ossat, qui dota de ces qualités la langue de la diplomatie, toujours clair et précis dans ses Lettres politiques, chels-d'œuvre du genre, où éclate une pénétration merveilleuse; Muret, admiré pour sa haute sagacité et son érudition prodigieuse, mais plus encore comme orateur; Henri de Mesmes, homme d'État consommé et savant helléniste; Paul de Foix , qui dans ses ambassades réservait toujours quelques heures pour ses études; Fauchet, si versé dans nos antiquités nationales; Lambin, le commentateur d'Horace, qui élaborait, dit-on, ses travaux avec tant de soin et de lenteur, que le verbe lambiner est venu de là; les deux Montluc , l'un négociateur heureux et prédicateur estimé , l'autre guerrier infatigable, écrivant, dans sa vieillesse, avec la même fougue qu'il avait jadis combattu ; La Noue , aussi humain que ce dernier était cruel, et non moins brave capitaine, retenant le calme d'un sage dans la fureur des luttes civiles et se délassant des travaux des camps dans la composition du livre où brille la beauté de son àme^; Elle Yinet, nom cher à la jeunesse^, et l'un des éditeurs des plus laborieux; Bodin, marchant dans sa République sur les pas de Platon et de Cicéron, recherchant les principes des institutions de l'État et les sources qui alimentent au sein du peuple l'industrie, le commerce et la richesse, Bodin dont la lecture doit féconder le génie de Montesquieu; Pierre Pithou, le défenseur
Les Discours poliliques et militaires
2. On a vu qu'il était le principal du collège de Bordeaux, « le meilleur de France pour lors, » dit Montaigne, Essais, 1,25.
( 332 des libertés gallicanes, si respecté pour son jugement et l'intégrité de ses mœurs, que l'on recevait ses avis comme des oracles et que son approbation semblait aux gens de bien la plus précieuse des récompenses; d'Aurat qui excellait à initier un jeune auditoire au sentiment des chefs-d'œuvre, et le critique dont les auteurs attendaient l'arrêt souverain avec le plus de sollicitude; Pibrac, que les affaires avaient disputé aux lettres, mais que l'on ne craignait pas d'égaler à Démosthène pour son éloquence; Henri Estienne et Pasquier, dont nous avons raconté l'histoire.
Entre tant d'hommes pour la plupart demeurés célèbres, que Ton salue au passage, les yeux s'arrêtent avec intérêt sur ces poètes si vantés alors et trop dépréciés depuis, Lazare et Antoine de Baïf , tous deux passionnés pour l'antiquité grecque et s'efforçant de la traduire; Joachim du Bellay, mort avant l'âge et cependant proclamé l'Ovide de son siècle; Ronsard, dont le regard plein de feu annonçait l'imagination inspirée ; du Bartas qui balança sa réputation et qui périt à quarante-quatre ans des blessures reçues près de Henri IV; Rémi Belieau, le peintre de la nature, et qui fut un vaillant soldat comme du Bartas; Passerai, dont l'extérieur peu prévenant dérobait au premier coup d'œil ce que son caractère et son esprit avaient d'aimable; Desportes , qui dut à ses talents l'opulence dont il faisait un généreux usage; Pontus de Thiard, Garnier et bien d'autres : mais qu'il sufiQse de rappeler encore quelques femmes distinguées qui cultivèrent avec succès la poésie ; Marguerite de Navarre, la sœur de François I^r et l'aïeule de notre Henri IV , qui crut pouvoir ajouter, par le mérite d'une plume ingénieuse*, à l'éclat de son rang;
1. Ses poésies ont paru en 1547 sous ce titre singulier : Mar-
l'épouse et les trois filles de Jean de Morel , poëte luimême, qui composaient des vers en latin comme en français et dont on comparait la demeure au temple des Muses*; les dames des Roches, «ces deux perles du Poitou , » et surtout la belle Catherine des Roches, que Sainte-Marthe avait plus d'une fois entendue avec charme réciter ses productions ou celles de sa mère^.
A côté de ces gracieuses figures, d'autres figures plus sévères , que nous offre très-fréquemment l'ouvrage de Sainte-Marthe, sont celles des jurisconsultes qui ont fleuri dans cette péiiode, Alciat, Duarcn, François de Connan, Airault, Baudouin, du Ferrier, Bertrand dArgentré, les Hotman, les Montholon : foule pressée ou dominent Cujas, le Papinien de son temps, digne encore d'être étudié dans le nôtre*, et Charles du Moulin, qui
guérites (c'est-à-dire perles, du latin margarita) de la Marguerite des princesses. On sait que François 1" se plaisait à l'appeler la Marguerite des marguerites ; et, de son temps, on l'a surnommée la dixième Muse.
1. Élog., 1. III : « Me adolescente, solebat hujus viri honesta cum prirais et pudica domus, tanquam sacra Musarum œdes, Lutetiœ, magna eruditorum freqnentia celebrari, cum et ejus uxor Deloina et filire très, bonis omnes di^ciplinis et moribus ornatissimae, perelegantes utraque lingua versus inusitata felicitate concinerent, ipse autem, chori dux et princeps, Apollinis interea vieem bellissime redderet ac repraesentaref. m P. 78 de l'édition in-4° de 1630.
2. "Subit illin^ temporis jucundissinia recordatio , cum Rupeam matrem , doctissimam sane feminam, de omnibus disciplinis mira quadam facilitate et copia disserentem filia non indoctior excipiebat. Quœ malris et sua ipsius lepUlissima carniina tanta venustate recitabat , ut omnium qui aderant animos in admirationem converleret. Aderant autem quotidie plurimi litterarum et elegantise amantes viri, qui ad iliarum œdes tanquam ad aliquam academiam cupidissime confluebant... » Ibid,, L. IIJ, p. 91, de l'édition citée.
D'Aguesseau recommandait à son fds (voy. ses OEuvres
( 334 ) se déclarait avec moins de modestie que de vérité le jurisconsulte de la France et de l'Allemagne. C'était alors à Paris que résidait, suivant un contemporain*, la vraie jurisprudence; et Paris était aussi, d'après une expression de notre auteur, le séjour des Muses ^ Delà une sorte de noblesse attachée au mot de Parisien , qui n'a pas toujours été pris dans une acception si favorable, chaque homme de lettres étant fier d'appartenir à cette Athènes de la France, comme l'appelait H. Estienne vers la même époque *. Beaucoup des personnages que loue Sainte-Marthe sont qualifiés de Parisiens : du Moulin et plusieurs de ceux que nous avons cités; en outre, Pierre de Mondoré, fameux par ses commentaires sur Euclide; Renault de Clutigni, qui avait chanté la victoire des chrétiens àLépante; le médecin Jean deGorris, doublement recommandable dans l'exercice de son art et par ses ouvrages ; INicolas Lefèvre, qui, après avoir élevé le prince de Coudé, le père du héros, fut le précepteur du jeune Louis XIII; particulièrement d'illustres membres des parlements et de nos cours souveraines, les Mangot', lesNicolai, Claude du Pu}', Brulart , du Mesnil, Bourdin, Faucon de Ris, Christophe de Thou^ Pierre Séguier et le président Lesueur qui, dans le feu de nos
t. 1, p. 277 de l'édition in-4'' de 1759) de lire continuellement Cujas, «qui a mieux parle, dit-il, la langue du droit qu'aucun moderne, et peut-être aussi bien qu'un ancien. »
1. Voy. l'épître latine de Bodin, placée en tête de sa R&publique, et adressée à Pibrac.
2. «Lutetise, colebri dudum et opportnno Musaruni domicilie...:" l.V des Jî/ojes, él. de Pasquier. Cf., au 1. II, l'éloge des frères du Tillet.
Hypomneses de gallica Hngua, préface
4. Claude et Jacques. — Leur père , natif de Loudun , était venu s'établir à Paris.
( 335 ] discordes, employait ses loisirs à traduire en beaux vers latins les odes de PIndare \
Si l'on ajoute à ces noms ceux d'Aymar Ranconet, de Pierre du Faur, de Christophe de Harlay, de Faye d'Espeisses , de la Guesle, de Brisson dont nous avons mentionné la mort tragique, de Duranti qui fut tué à Toulouse par le peuple en révolte, etc. , on reconnaîtra que les éloges des magistrats occupent un très-grand espace dans le livre que nous éludions. Un judicieux critique de son temps a prétendu même qu'il les avait trop multipliés ^. Toutefois il est aisé, ce semble, de disculper Sainte-Marthe à cet égard, en considérant, d'une part, avec attention le titre dont il a fait choix % et en
i. « In mediis fluctibus itasuaespontis fuit, ut, quod
Fiaccus ipse, optimus artis poeticse raagister, posse ncgaveiat, aureura illum Dirces olorem in aerios nubium tractus multiplici gyro sese altollentem asscqueretnr, ejnsqne divinos omnes cantus, numéro quidem dispari, sed pari oniiiino spiritn, lalinis auribus excipiendos redderet. Atqui arduum istud opiis, neminique adhuc tentatum, Sudorius bic nostcr et confidentissime ausus est et felicissime perfecit, ut niminim exeraplo quoque suo demonstraret quanto cœteris Galliœ ingeniis lutetiana prsestent, si quando ad natuialem bonitatem prœclara educatio rauitusque rerura usus accesserit. « L. IV, p. 126, ibid.
Voy. les Lettres de Pasquier, XVIII, 14 ; cf. XVI
3. II traite non pas précisément des littérateurs et des écrivains, mais des borames de savoir, de doctrine : terme beaucoup plus général et qui a pu permettre à Sainte-Martbe de faire entrer dans son cadre quelques personnes qui n'étaient ni des gens de lettres ni des savants de profession. C'est ce dont il nous avertit même, au début d'un de ses éloges (celui de Brulart et de du Mesnil ) : « Cum eruditos dico, non eos intelligo tantum, qui privatis in studiis vel scribendo vel docendo quiète ac placide vitam degunt; sed eos vel maxime, qui civilis vitœ laboriosis actionibus occupati, litterariœ iaudis eam partem , quœ est aliquanto splendidior et fortunatior, oraissa rerum contemplalione, consectantur. « P. 49, ibid.
( 336 ) songeant, de l'autre, combien notre ancienne magistrature était amie de l'instruction et des lettres.
Cette race virile de nos magistrats du xvf siècle avait conservé , nul ne l'ignore , toute la sévérité des vieilles mœurs. Pour emprunter une métaphore à l'un d'eux S ils traversaient une époque pleine d'excès sans en contracter aucune souillure, ainsi qu'on voit le Rhône traverser le lac de Genève sans qu'il y ait entre les eaux du lac et du fleuve aucun mélange. Mais ce n'était pas seulement la vertu qui distinguait les membres de nos parlements : une éducation forte , des connaissances profondes étaient placées au nombre de leurs devoirs ^. François pr, comme l'atteste Sainte-Marthe *, s'était attaché à y rassembler de tous côtés les plus savants hommes de son royaume ; et ces traditions avaient subsisté jusque sous les derniers Valois. Encore ne suffisait-il pas, pour occuper un siège, d'avoir été nommé par le roi ; il fallait être agréé par ses pairs : ce qui n'avait lieu qu'après un examen qui roulait sur les matières les plus élevées et les plus épineuses^. Ainsi les magistrats maintenaient avec une vigilance jalouse la dignité de leur corps. De là tant de services qu'ils nous ont rendus dans cet âge critique, et tant d'oeuvres qu'ils nous ont laissées. Ceux même dont les veilles n'étaient pas consacrées à ces patientes recherches, et à ces doctes commentaires qui ont aplani pour nous toutes les difficultés de la science du droit , se reposaient du moins, dans de libres études, des
De Thou, de Vita sua, lib. I
{ 337 ) fatigues de leurs graves fonctions, ou, selon le langage figuré du temps*, unissaient le culte d'Apollon à celui de Thémis.
Ce dont on conviendra d'ailleurs sans peine, conformément à l'aveu de Sainte-Marthe^, c'est que, parmi ceux qui ont possédé les premières charges de la robe et dont il fait l'éloge, quelques-uns, comme Jean de Morvilliers, Huraultde Chiverny et Pomponne de Bellièvre, ont été plutôt les protecteurs des lettres qu'ils ne s'y sont appliqués eux-mêmes. Mais on ne le blâmera pas d'avoir accordé une trop large place à ce corps, la gloire de notre pays, où l'on trouvait les sentiments d'honneur, non la témérité frivole, de la classe militaire et qui, dans son commerce habituel avec les anciens, puisait je ne sais quelle joyeuse humeur jointe à une énergie et une capacité singulières. 11 est plus juste de reprocher a Sainte-Marthe d'avoir apprécié en général avec une indulgence poussée à l'excès, ou plutôt avec une complaisance aveugle , les auteurs dont il nous parle.
Parmi les illustres qu'il célèbre, combien sont aujourd'hui obscurs 1 Et qui a jamais entendu citer Brisse, Chalvet, Bouju, Aleaume, Goupil, etc.? C'est que les mots et les idées passent ainsi que les livres, et le plus souvent avec eux la mémoire des écrivains. Qui ne le sait? bien peu dans chaque époque sont destinés à survivre. On concevra donc que plus d'un de ces noms ait été emporté par le temps. Nous saurons même gré à Sainte-Marthe d'avoir disputé à l'oubli quelques éru-
1. Voy. Sainte-Marthe, Éloges, 1. 111, él. de Jacques Mangot.
2. Il dit en pariant de ses Éloges, dans une de ses lettres à Scaliger (p. 179 du recueil des Épitres cité) : « Vous y pourrez trouver des choses qui semblent contrevenir au titre du livre, mais l'obligation que j'avais à plusieurs personnages de grande qualité m'a porté à cela, n'ayant pu omettre ce qui les touchait. »
Essai sur H. Eslienne. o
( 338 ) dits, quelques-uns de ces ouvriers modestes qui ont apporté au travail commun leur part d'efforts ; nous excuserons encore son enthousiasme pour Ronsard , lorsque avec de si bons esprits , L'Hôpital , Pasquier et deThou, il le proclame « le plus grand poète qui ait paru depuis Virgile*. » Mais, ce que Tonne saurait admettre, c'est qu'à tout propos , et pour des hommes qui n'ont fait aucune illusion à leur siècle, il tombe dans des exagérations semblables. D'après son sentiment, Pierre Fauveau (c'était un Poitevin) a imité Sénèque le tragique avec tant d'art et de perfection que ses œuvres, s'il avait pris soin de les conserver, « auraient défié le cours des années.» Nicolas Bourbon, le père de celui qui appartint à l'Académie française, « lui semble avoir disputé le prix à l'auteur des Gcoryiques et de V Enéide. » A l'en croire aussi, il s'en est peu fallu que Dampierre « n'eût dans sa poésie toutes les grâces de celle de Catulle. » 11 serait aisé de multiplier ces exemplesd'une admiration trop prompte et trop facile ^, qui ont attiré à Sainte-Marthe une sévère remontrance de Balzac, l'accusant d'avoir mis à trop vil prix la qualité d'illustre. «Est-il possible, a dit l'auteur du Socrate chrétien, latiniste consommé lui-même, que Scévole, qui faisait si bien les vers, ait jugé si mal de ceux d'autrui ? Je voulus lire dernièrement un livre d'épigrammes qu'il a vanté dans ses Eloges. En conscience, je n'en trouvai pas une seule qui valût le papier
1. On sait aussi que Montaigne jugeait que Ronsard, et, après lui, du Bellay, « n'étaient guère éloignés de la perfection ancienne, au moins dans les parties où ils excellaient. » Ess., II, 17.
2. Sainte-Martiie dit encore de L'Hôpital, considéré comme poêle : « Verborum nitore et sententiarum gravitate Horatium aequavit, carminis certe lenitate svperavit; ■ et, en parlant de Muret : " In versihus tam erat Catullo similis, quani ipseCatullus sibi,» etc.
( 339 ) sur lequel elle est imprimée. Dans toutes, il n'y avait pas un grain de sel. Il nous veut faire passer pour d'excellents poètes des gens qui n'étaient pas seulement de passables versificateurs : sans doute, parce qu'ils étaient de ses amis. Mais c'est se moquer de son siècle et de la postérité '. »
Pour les qualités morales de ses personnages , il faut bien Tavouer, Sainte-Marthe n'est pas moins prodigue d'hyperboles que pour leurs talents. Ce ne sont partout que des citoyens accomplis et les meilleurs des hommes. Çà et là quelque chose d'incisif et de mordant romprait à propos la suite continue de ces formes élogieuses, d'où résulte à la longue nn peu de monotonie et de fatigue pour le lecteur. On a dit que les Éloges de Paul Jove ^ avaient toujours je ne sais quoi d'aigre et de médisant. A ce compte, ils sont tout l'opposé de ceux de Sainte- Marthe, trop doux et trop flatteurs ; et, pour leur avantage commun , il faudrait tempérer les uns par les autres. Paul Jove, plus curieux d'argent que de gloire, prétendait lui-même , à ce qu'on rapporte , a qu'il avait deux plumes, l'une d'or et l'autre de fer, pour traiter les princes suivant les faveurs ou les disgrâces qu'il en recevait. » Il serait aussi à souhaiter que, pour de plus honnêtes raisons, la plume de fer remplaçât par intervalles la plume d'or entre les mains de Sainte-Marthe. Son œuvre, plus variée, en aurait plus de piquant et d'attrait. On désirerait en outre , dans différents pas-
Disseiladoits critiques , VII (édit. in-folio de
2. Elogia doctorum virorum, ab avorum memoria publicatis ingenii monumentis Ulustrïum. On peut voir un chapitre de Tliomas, dans \' Essai sur les éloges (le XXV'), sur cet ouvrage de Paul Jove. Cet auteur, très-passionné et d'une véracité suspecte , a cependant été fort loué par Gui Patin : t. Il, p. 482 de l'édition Reveillé-Parise.
( 340 j sages, de plus riches développements. Car la brièveté de Sainte-Marthe est parfois extrême, comme on l'a remarqué de son vivant*, et cette brièveté contraste d'une manière choquante avec l'importance de certains sujets. C'est ce qui arrive, par exemple, à l'égard de Clément Marot et de Rabelais. Une page environ , consacrée à chacun d'eux , ne paraîtra nullement suffire , si l'on veut être juste pour ce charmant poète, naïf avec art et capable de vigueur et d'élévation, malin avec délicatesse et sans amertume , que Turenne savait, dit-on , par cœur et se plaisait à citer ^ ; si l'on ne méconnaît pas tout ce qui se cache de bon sens pratique, d'originalité féconde et de génie réformateur, sous les grossièretés burlesques de celui qu'on a pu appeler un bouffon sublime ^ A ce défaut de proportion, qui est sensible dans plusieurs endroits de l'ouvrage, se joint trop généralement l'absence de dates précises , de traits caractéristiques et de faits. Sainte-Marthe est plutôt orateur que biographe et l'on voudrait trouver dans ses éloges, avec moins de formules générales et moins d'allusions classiques, plus de ces particularités significatives qu'eût
1. Joseph Scaliger, dans une lettre du 22 juillet 1590 à Sainte- Marthe, où il le félicitait de ses Éloges, touchait délicatement ce point, en lui disant que tout le défaut de l'ouvrage était sa brièveté.
2. Contre son hahitude, Sainte-Marthe épargne trop la louange lorsqu'il dit, à l'article de Marot : « Cui si adfuissent litterœ, vix. ullus erat futurus poeta melior; fuit enim a natura felicissinius. Prinius in meliorem apte et dihicide ioquendi viam ingressus est. » L. 1, p. 28, ibid.
3. Sainte-Marthe se montre presque uniquement frappé de cette gaieté, que Raheiais, dit-ii, érigeait comme médecin en règle d'iiygiène: •< Cum sanitati conservandre nihil niagis ofliciat quam mœror etaegrimonia, prudentis medici partes (esse dicebat)non minus in mentibus hominum exhilaramlis quam in corporibus curandis laborare. » L. I, p. 27, ibid.
( 341 ) affectionnées un PIutai(iue et qu'il ne cherchait pas assez *. C'est là ce que voulait faire entendre Gui Patin, lorsque, en apprenant à un de ses amis, à Falconet, qu'il avait ramassé de nomhreux mémoires «pour composer des éloges latins des Français illustres en sciences, à l'imitation de Scévole de Sainte-Marthe, » il lui annonçait l'intention d'y travailler les soirées dès que ses malades lui en laisseraient le loisir, et, « si Dieu lui en faisait la grcàce, de donner des Éloges plus beaux, plus curieux et plus historiques que ceux de Sainte-Marthe, auxquels ils ne céderaient que pour l'expression ^. »
Cette dernière réserve rappelle ce qui fit principalement l'admiration des contemporains dans l'œuvre de Sainte-Marthe, et ce qui devait exciter celle de Gui Patin , fort épris de la bonne latinité. Cependant qui ne croirait que les Éloges eussent beaucoup gagné à être rédigés en français? On aurait sans doute bien étonné un savant de cette époque en lui disant qu'un jour, et ce jour n'était pas éloigné, on priserait, au-dessus de l'éloquence romaine de Scévole , notre vulgaire , qui , selon Montaigne lui-même ' , n'avait encore ni assez de souplesse ni assez de vigueur pour ne pas « succomber à une puissante conception. » Mais, tracé dans
1. Le fils du précepteur de Henri IV, Florent Clirestien, dans une lettre adressée à Josepli Scaliger (voy. les Épitres françoises à M. de la Scala, p. 62), s'exprime ainsi au sujet de son père, loué dans le liv. IV : « M. de Sainte-Martlie a fait son éloge; mais il semble qu'il n'ait pas pris beaucoup de peine d'en savoir les particularités, s'étant contenté d'en parler comme d'une personne qu'il connaissait fort peu. » La môme lettre atteste, d'ailleurs, que Sainte-Martlie ne négligeait pas de profiter des secours qui lui étaient adressés , et même de se rectilier d'après eux : cf. p. 179 et 31 S du volume cité.
Ess., III
( 342 ) notre langage, combien ce tableau du xvi'^ siècle n'en aurait-il pas plus de vérité? Il faut appliquer aux Eloges l'observation si justement faite sur VHistoii'e du président de Thou. Le voile d'une langue étrangère masque la pensée, quelque habile que soit l'écrivain. Trop préoccupé d'imiter ses modèles, tandis que Sainte-Marthe prodigue les souvenirs antiques * ou les exclamations à effet et s'attache à une élocution d'une solennité un peu vague, la spontanéité lui échappe, comme la verve militaire de Henri IV disparaît dans les harangues où de Thou le fait parler à la manière de Tite-Live. Tel était, pour nos Français de cette époque , le fâcheux côté de l'emploi d'un idiome éteint : il étouffait en partie, sous le costume uniforme de la période oratoire, le libre mouvement de l'esprit qu'eût favorisé au contraire l'indépendance de notre jeune idiome , et l'auteur tendait à s'effacer sous l'érudit; la périphrase élégante remplaçait le terme expressif. A son insu, on pensait en ancien , non plus en moderne; et, drapé dans la toge de Cicéron, on eût rougi de ces traits familiers que n'offrait pas l'orateur latin. C'est là ce qui a empêché Sainte-Marthe d'être assez simple et assez rigoureux dans ses détails , assez fourni de ces curiosités que nous aimons, assez complet dans ses jugements : c'est ce qui fait que les physionomies si attachantes de cette époque , empressée de s'ouvrir aux jouissances nouvelles de la société et des lettres, ne ressortent pas toujours chez lui avec assez de saillie et de \igueur.
Quel que soit aussi le nombre des personnages loués par
1. C'est ainsi que, dans un langage figuré et nourri de formes mytiiologiques, il appelle les frères François et Pierre Pilhou Castor et Pollux; Turnèbe et Cujas sont pour lui les deux astres de la France, etc.
( 343 ) Sainte-Marthe (ce nombre n'est pas au-dessous de cent cinquante*), on peut cependant, comme on l'a déjà indiqué, constater plus d'une omission. L'auteur n'a commencé son ouvrage que tard ^, et vers l'extrémité de sa vie il a cessé de s'en occuper \ On n'y voit figurer ni Achille de Harlay, le digne chef de ces magistrats qui bravaient au besoin l'assassinat sur leurs chaises curules, non pas seulement gardiens et organes, mais soldats delà loi ; ni Auguste deThou, « cet ornement de son siècle, cet homme incomparable, » comme le nommait à bon droit Sainte-Marthe*. Là manquent également plusieurs poètes arrêtés par la mort au début ou au milieu de leur carrière : Jeau de la Péruse, Olivier de Magny, Jacques Tahureau et Jodelle, dont la Cléopâtre charma la cour du roi Henri IP. Parmi les hommes remarquables appréciés dans ce livre, on voudrait encore trouver Vauquelin de la Fresnaye, dont l'existence ne fut guère moins prolongée que celle de Sainte-Marthe ; Bonaventure des Périers, qui périt de sa propre main ,
1. Le nombre des éloges n'est que de 137 , mais dans le même éloge il y a quelquefois deux et même trois personnages compris. C'est ce qui arrive pour les deux Baif ( père et fils) ; pour les trois du Bellay, Guillaume, Martin et le cardinal de ce nom; pour Montaigne et La Boétie, ainsi que nous l'avons remarqué, etc.
Il disait, dans sa dédicace à de Thou , citée plus haut
Niinc senil grave pondus obest; nunc dcbills xtas...
3. On voit dans une des lettres des enfants de Sainte-Marthe, mentionnée à V Appendice, quels furent les derniers éloges qu'il composa : ils sont de 1616. Aucun des hommes morts après 1615 n'a même été loué par lui.
4. In Kicol. Fabro. Il a caractérisé à peu près de même Achille de Harlay, en l'appelant dans l'article consacré au père de ce magistrat , « Omnium virtutum admirabile spécimen et hujus aevi splendor maximus. »
5. Les Recherches de Pasquier, VII , 6, montrent quelle lut un moment la réputation de ce poète.
( 344 ) victime d'une imagination désordonnée mais non sans puissance; Bertaut, qui dut à ses vers une belle et heureuse fortune; Brantôme, joyeux conteur, dont le libre pinceau exprima au naturel les hommes et les mœurs de son temps; Versoris, qui fit éclater de rares talents au barreau, dans un camp opposé à Pasquier, et fut l'une des lumières de nos assemblées politiques * ; Calvin, eu qui Bossuet a reconnu l'un des fondateurs de la prose française'; Charron, l'auteur du Traité de la Sagesse, s'appliquant, sur les pas de Montaigne, à ressusciter la philosophie du paganisme ; Biaise de Vigenère, que l'on égalait alors au traducteur de Plutarque et de Longus, et qui n'a pas peu contribué à nous rendre l'antiquité familière ; Loisel , aussi habile jurisconsulte que bon citoyen , dont le Dialogue des avocats a été réimprimé de nos jours ; du Perron , qui a introduit l'élégance du style dans les matières théologiques; du Vair, l'un des principaux représentants de l'éloquence parlementaire au xvie siècle ; et cette seconde Marguerite , à l'esprit non moins séduisant que le visage, dont les Mémoires captivaient à tel point Pellisson qu'il les lut tout entiers, nous dit-iP, deux fois en une seule nuit. Ces noms et quelques autres semblables méritaient bien pourtant, on l'avouera sans peine, d'avoir leur place dans cette brillante galerie du xvi'' siècle. On osera même ajouter qu'il était digne de Sainte-
Voy. l'Histoire de d'Aubigné, t. JI, I. III, cliap
2. On peut voir un article consacré à Calvin dans un recueil à''Éloges latins (2 vol. in-S", édit. de 1638), œuvre d'un contemporain de Sainte-Marthe, Papire Masson, que notre auteur luimême a cité dans son livre.
3. Histoire de VAcadémie françoise, p. 308. — Voy. l'édition des Mémoires et des Lettres de Marguerite de Valois, donnée, ea 1842, par M. Guessard,
( 345 ) Marthe d'élargir son cadre , en y faisant entrer les hommes qui, hors de notre pays, s'étaient distingués dans les lettres. Le président de Thou, dont V Histoire remplit en partie le vide que nous signalons % lui conseillait, dit-on, après l'heureux succès de ses Éloges, d'entreprendre de célébrer les grands capitaines. Il eût mieux valu que de nos savants français il rapprochât l'élite des savants qui avaient alors fleuri dans toute l'Europe : ce complément eût été plus naturel et plus approprié au goût si littéraire de Sainte-Marthe. Il n'a parlé que d'un seul étranger'^, si l'on peut donner ce nom à Jules César Scaliger % dont Agen , comme nous l'apprend le poète Jasmin , n'a pas perdu le souvenir. C'était la ville où avait longtemps résidé et où mourut cet Italien, brave soldat, fameux érudit et parfait médecin *, dont toute la personne respirait quelque chose d'héroïque, et qui , par la noblesse de ses traits et sa fîère démarche, rappelait la race souveraine dont on le croyait descendu ^ Mais près de lui , et en face de nos
1. Les Éloges des hommes savattts, extraits de ['Histoire universelle, ont été réunis en deux volumes et publiés par Teissier , in-i2,Utreclit, 1696, avec un volume d'Additions, Berlin, 1704.
2. Il faut observer cependant que Commines était né dans la Flandre qui appartenait alors au duc de Bourgogne.
3. On lit dans le Scalirjcrana II, au mot Sammarthamis : " Sainte-Martbe a dit qu'il mettrait mon père dans ses Éloges (c'est Joseph Scaliger qui parle), encore qu'il soit italien; car il a été citoyen français et aimait mieux dici Gallus que Italus. » — Voy. aussi, à ce sujet, les Épitrcs françoises à M. de la Scala, p. 179 et 318. Au reste, les contemporains approuvèrent beaucoup cette idée de Sainte-Marthe. « Gratissimum fuit mihi, lui écrivait Casaubon , quod inter Gallos Italo illi capitalis ingenii viro et vere admirando heroi Caesari Scaligero locum dederis. »
4. Voy. les vers de La Boétie à son éloge et sur sa mort, p. 387 et suiv. des OEuvres complètes de La Boétie,
5. «... . F.ximia quœdam cris et staturse dignitas, quae geae-
( o46 ) illustrations, ne voudrions-nous pas rencontrer dans ce livre le dictateur des esprits de son siècle, Érasme, d'une conception aussi vive que sa science était vaste , observateur malicieux et hardi , mais avec adresse et mesure, ce qui rend la hardiesse vraiment redoutable : le premier qui dans les temps modernes ait manié cette arme de l'opinion publique, supérieure à toutes les autres'; l'excellent et docte Casaubon qui , après être né à Genève, passa de nombreuses années à Montpellier ou à Paris; le fougueux Buchanan, errant de contrée en contrée, et, quoique précepteur d'un roi, écrivant contre la royauté; Bembo et Sadolet, Tasse et Arioste, dont Tltalie était presque également fière; Dousa, le Varron de la Hollande, et qui, comme Varron, fut guerrier, magistrat , savant universel et poète ; Juste Lipse, à qui nous devons de bien comprendre Tacite et de l'apprécier à sa valeur ; Thomas Morus, courageux homme d'État et rêveur honnête homme, s'attaquant avec verve, dans son UtojJie, aux inégalités sociales et aux puissances injustes ; la belle et vertueuse Olympia Morata , native de Ferrare , qui expliquait les Paradoxes de Cicéron, parlait le grec comme sa propre langue, et mourut à vingt-neuf ans, victime des malheurs de son époque ; Guichardin , l'honneur de Florence, servant doublement son pays de
rosara illani planeque lieroicam Scaligerae stirpis indolem in eo quoque vigere, nec penitiis cum avito Veronae iiiiperio concidisse prueclarissime testaretur. » £1., 1. 1, p. 29. — Par la suite, Sainte- Marthe ajouta à Téloge du père celui du lits , Josepii Scaliger, que du Bartas appelait <■ la merveille de notre âge, » et que Balzac confondait encore dans son admiration avec Jules César Scaliger, proclamant l'un et l'autre « les deux merveilles des derniers temps. "
1. Sainte-Martlie n'a parlé d'Érasme que pour dire de lui qu'il était jaloux de Budé : c'est dans Téloge de ce dernier personnage. Cette jalousie n'eût pas été foiidt'e et n'était point probable.
( 347 ) ses conseils et de son bras', émule, dans sou Histoire , des chefs-d'œuvre de l'antiquité; le doux et grave Mélanchthon se consolant, dans l'étude, des chagrins que lui causaient les discordes religieuses et s'efforçant, à l'exemple de Ramus, d'instruire ses compatriotes à socmtiser; Camerarius, qui a écrit la vie de Mélanchthon , déployant dans l'érudition le zèle et le génie de la découverte , en même temps qu'il prenait aux alTaires de l'Allemagne une part des plus efficaces, commandant le respect par son caractère non moins que par ses travaux, l'une de ces grandes âmes, comme disait Huet, qui , en aplanissant toutes les aspérités de la science , nous ont permis d'y parvenir sans beaucoup d'efforts?
Il est inutile de poursuivre cette énumération : nous laisserons à juger, sans citer d'autres noms, combien ces figures nouvelles auraient ajouté de variété et de grandeur au tableau de Sainte-Marthe ; combien il eût gagné à développer son ouvrage en y rassemblant toutes les supériorités intellectuelles d'un siècle, fécond pour la science comme pour la littérature, qui annonçait Galilée , Descartes et Ne^vton. Nous nous contenterons d'observer que le simple rapprochement de ces portraits eût produit les contrastes les plus intéressants et les plus propres à éclairer cet âge si important de l'humanité. Dans l'activité créatrice qui le travaillait, la science avait des aspects très-divers , et l'on voyait s'y refléter les profondes différences qui , dans l'Église et dans l'État, séparaient alors les esprits et les âmes : ici elle avait un caractère précis et sévèrement investigateur; là, je ne sais quoi d'élégant et de facile qui, joint à un indiscret enthousiasme , rappelait le paganisme. Aux savants de l'Italie et de la France catholiques on
I. Potente di consilio e pro di mano, disait-on de son temps.
( 348 } conviendra qu'il eût été curieux d'opposer les savants de la Hollande et de l'Allemagne protestantes.
Mais trêve à nos regrets : au lieu d'imaginer ce que ce livre aurait pu être, ainsi modifié, bornons-nous à le goûter tel qu'il est et à en jouir. Malgré les imperfections que la critique y a signalées, malgré les vœux que nous avons exprimés nous-même , il n'en est pas moins une des œuvres les plus attachantes que nous aient léguées nos pères. Dans cette production de Sainte-Marthe, on sent circuler pour ainsi dire la sève de la littérature renaissante et le souffle des plus nobles passions. Ce qui lui prête son plus grand charme, c'est cet amour des lettres qui y respire et qui est une des marques distinctives de l'époque : on voit l'ardeur communicative de tous ceux qui les cultivaient, et, sauf quelques violences passagères, les relations cordiales qui les unissaient entre eux , les secours et les conseils qu'ils se plaisaient sans cesse à échanger*. De toute part aussi le travail de la société, qui se renouvelle sous l'influence de cet ensemble généreux d'efforts, éclate dans les Eloges. Comme les Mémoires que de ïhou a laissés , ils témoignent des sympathies et des respects qui entouraient les savants, dépositaires de l'avenir. Il y a enfin, et surtout pour un temps où les caractères effacés de plus en plus perdent toute espèce de relief, comme une vertu vivifiante dans cette lecture , où les personnages se montrent animés d'une volonté si puissante , avec des qualités si individuelles, avec des traits si fortement accusés.
Par ces motifs on nous pardonnera de nous être longtemps arrêté sur cet ouvrage, dont le grand succès con-
1. Alors il y avait dans l'étude comme un plaisir de surprise et de découverte au jour le jour, qui explique ces rapports contimis des savants ; voy., à ce sujet, la p. 49 de notre Essai sur H. Estienne.
( 349 ) temporain ne saurait nous surprendre*. L'autorité en fut même si imposante, qu'une veuve impliquée dans un procès considérable et qui avait intérêt à établir que son mari était un homme d'un mérite distingué , ayant allégué pour preuve de ce fait, devant le parlement de Paris, qu'il avait sa place dans ce recueil, l'illustre corps agréa cet argument comme n'admettant pas de réplique^. La réputation et le crédit des Eloges sont également attestés par Balzac lui-même, qui cite avec approbation , dans une de ses Lettres^, une phrase latine où ce livre est qualifié de livre cVor. Vers le milieu du xviF siècle il était encore assez prisé pour que Guillaume Colletet crût devoir traduire en français'' l'œuvre de
1. Entre autres témoignages de ce succès, voy. une lettre de Sainle-Martlie à Scaliger (Épitres françaises à M. de la Scalu , p. 179) : " Je me sens bien heureux, dit l'auteur, de ce que mon liesseiii de célébrer, autant que j'ai pu, les lionim<'S savants di- notre Fiance a été approuvé des jireiniers personnages de ce temjjs. »
Voy. La Rocliemaillet, Vie de Scévole de Saintc-Mavllw
3. XXII, 17 : <■ ScffiTola nempe Sammarlhanus , in aureolo Elogiorum libcllo, digno, mejudice, omnium Bemborum et Sadoletorum invidia. »
4. Éloges des hommes illiislres qui depiiis un siècle ont fleuri en France dans la profession des le/ très, Paris, 1644, in-4". A la lin du volume est la Pastorale sur la mort de Scévole, réimprimée avec quelques changements. — La traduction de Colletet est une paraphrase, qui ne laisse pas de plaire par la naïveté du style. Voici en quels termes il parle des Éloges de Sainte- Marthe dans son Histoire des poètes français : <> Quant à moi , il faut que j'avoue que la lecture de ce livre, diversifiée de tant d'agréables matières, m"a ravi jusqu'au point que je n'ai pas feint (hésité) de quitter mes autres études pour m'altacher à celle-ci l'espace d'une année et demie : car ce fut pendant ce temps-là que je voulus communiquer à la France, ma chère patrie, un si rare et si précieux trésor. » Ce sont, ajoutait encore Colletet an début de sa traduction , <■ les premiers éloges que l'on aura vus dans notre langue : tant les hommes sont avares de louanges envois ceux qui leur ont prodigué leur temps et leurs veilles. «
( 350 ) celui qu'on n'avait pas cessé d'appeler le grand Scévole*. Telles furent les productions de Sainte-Marthe , celles du moins qui nous sont restées : car il faut signaler en outre des Mémoiies sur l'histoire de France, que l'on ne retrouve plus^, et un panégyrique de Poitiers^ devenu si rare que nous n'avons pu nous le procurer ; témoignage de sa tendresse presque filiale pour cette ville où s'écoula une grande partie de son existence. Il y vante, suivant Dreux du Radier, la situation de cette agréable cité et les avantages qu'elle rassemble ; au dedans, le nombre de ses églises, la noble architecture de ses édifices, son commerce actif, son université surtout, remarquable par le lustre que lui ont acquis plusieurs célèbres jurisconsultes; au dehors, la fertilité de son territoire , la riche variété de ses paysages , la pureté de l'air
1 . C'est ainsi que le nomme en effet Perrault, dans ses Hommes illustres,
1. On lit, à ce sujet, dons le manuscrit de G. Colletet : « A sa haute (éloquence, Sainte-Marlhejoignaitune profonde connaissance des affaires de l'État et de celles de la justice , de la police et des finances, et une intelligence parfaite de toutes les histoires, et spécialement de celle de France, dont il dressa même des Mémoires utiles au public et glorieux à son nom, s'ils avaient été divulgués au monde. •<
3. La louange de la ville de Poitiers : cette pièce, adressée à Louis de La Ruelle, a été, suivant le P. Lelong, imprimée à Poitiers, en 1593. Mais, selon d'autres, et cela est plus croyable, fort antérieure à celle date, elle faisait partie d'une édition trèsrare des OEuvres mêlées de Sainte-Mai the, in-S°, 1573, que je n'ai pu rencontrer. Au reste, pour découvrir cet opuscule, sans doute enfoui dans quelque recueil, j'ai interrogé vainement les bibliothèques de Paris; et M. Pressac, bibliothécaire à Poitiers, qui a bien voulu me seconder en le cherchant également dans cette ville, n'a pas réussi davantage à le trouver. Qu'il me soit permis de saisir cette occasion pour remercier M. Pressac de l'extrême obligeance avec laquelle il m'a indiqué plus d'une source à consulter sur Sainte-Marthe.
( 351 ) qu'on y respire, la limpidité de ses eaux : ajoutons que, par un trait propre à nos vieux Gaulois , il n'oublie point de mentionner la beauté des femmes poitevines.
Ce morceau n'est pas compris dans l'édition générale des OEuvres de Sainte-Marthe , que son fils aine a donnée au commencement du wii^ siècle, en la dédiant au cardinal de Richelieu ^ On regrette que plusieurs autres pièces de la jeunesse de l'auteur n'y aient pas été non plus conservées. Quant aux éditions partielles publiées de son vivant, leur nombre suffirait pour prouver quelle a été, de son temps, la vogue de ses ouvrages-. Politique intègre et citoyen dévoué, fort
1. Les exemplaires, lorsqu'ils sont entiers, contiennent aussi les œuvres d'Abel de Sainte-Marthe : « Opéra illiiis (parentis mei) meaqiie tibi consecrare c.onstitui, » dit celui-ci à Riclielieu,en rappelant au cardinal que son propre père a été connu et honoré de Scévole. Voici, (railleurs, le frontispice de cette édition trop peu complète et qui ne se recomniamie pas assez par la correction : Sc.Têvoiae et Abelii Sammartlianorum, patris et lilii, Opéra latinaet gallica , quibus accessit Scaevolœ ipsius Tumulus; Villery, Lutetia; Parisiorum, in-4'', 1633. — Sous ce titre général sont compris ensuite les titres particuliers de chacune des divisions :
Gallonim doctrina illustrium... Elogia, Lutetiae , Villery, 1630,
iii-4"'.
Scsevolse Poemata , ad Henricum 111, Lutetiœ, Villery, 1629,
in-4°. Les OEuvres de Sc(^Tole de Sainte-Marthe (ce sont ses poésies
françaises), Paris, Villery, 1629,in-4°.
ScaeTolae Tumulus (ou Tombeau de Sainte-Marthe, renfermant
sa vie, les oraisons funèbres, inscriptions, éloges, épitaphes
et vers qui ont été faits à l'occasion de sa mort), Lutetiae,
Viennent entîn les OEuvres d'Abel.
2. La première de ces éditions, belles pour la plupart, est de 1569, Paris, Féd. Morcl, in-8°. Elle est dédiée à Mgr le chevalier d'Ànrjotilêine : après une épître à ce seigneur, Scévole, s'adressant au lecteur, lui dit « qu'ayant résolu de publier ses petites poésies, il a voulu commencer non par celles qui sont de son in-
( 352 ) estimé de plus en qualité de jurisconsulte, il fut donc encore, ainsi que nous l'avons montré, poëte, historien, orateur; et, à ces différents titres, il passa pour une merveille. De cette opinion , la postérité a beaucoup rabattu sans doute : son nom toutefois, parmi les doctes noms du seizième siècle, est resté l'un des plus populaires, et un rayon de poésie et de gloire y demeure attaché. En réalité, comme s'il avait survécu à son époque, Scévole ferma le cortège des hommes célèbres qu'elle avait possédés, repi'éseutant attardé d'une génération qui n'était plus. Cependant des astres nouveaux se levaient à l'horizon, qui allaient bientôt éclipser nos anciennes illustrations littéraires : Descartes se livrait à ses fécondes méditations; Corneille grandissait pour l'honneur de notre théâtre ; La Fontaine et Molière venaient de naître ; Pascal voyait le jour l'année même où mourait Sainte- Marthe.
Un souvenir semble dû, quoi qu'il en soit, à ceux qui ont aplani la voie à notre grand siècle. Sainte- Marthe a son rang marqué parmi eux. A la veille des chefs-d'œuvre, il a ému, par quelques vers heureux, l'imagination publique, et, en excellant à répéter l'harmonie de ces sons antiques qui charmaient la renaissance, il nous a préparés à goûter la perfection des vers
vention,mais par celles qu'il a traduites ou imitées d'aillears.»llya une édition de 1 57 1 , une autre de 1 373 (tout à l'heure citée comme rare et curieuse). Viennent ensuite celles de 1575,1 579, 1 592, 1 595, 1596, 1600, etc. Chacune d'elles présente, outre quelques pièces latines et surtout françaises dont la reproduction a été postérieurement omise, par un choix plus capricieux qu'éclairé, des variantes considérables dont on aurait dû tenir compte. — La bibliothèque impériale ne possède que fort peu de ces éditions : néanmoins elle a celle de 1569, dont l'existence paraissait problématique à Dreux du Radier. La bibliothèque de l'Arsenal a les éditions de 1569, 1571 et 1600.
( 3Ô3 ) de Racine; surtout, épris pour les lettres d'une passion sincère , il a contribué , avec plusieurs de ses contemporains, à répandre dans la nation le goût des nobles jouissances de l'esprit. Si ses talents méritaient un regard de la postérité , ses vertus privées et publiques ne l'en rendaient pas moins digne. Il a offert un beau type de l'ancien caractère français. On se rappellera que les mêmes bommes, dont les loisirs ont alors produit des œuvres savantes et gracieuses, ont aussi, par leur courage et leur dévouement au pays , préservé la France de deux ennemis qui la menaçaient également, l'anarchie et l'étranger*.
1. M. A. de Saint- Priest, que regrettent les lettres, dans un travail sur les Guise (Revue des Deux-Mondes, n" du t" mars 1851, p. 830), a cité ces paroles d'un homme d'État illustre de notre époque, qui sont, suivant nous, d'une parfaite vérité : n Les Loisel, les Pitliou, les Sainte-Marthe, les de Harlay , les de Thou..., n'ont pas été seulement d'éminents magistrats ou de savants jurisconsultes ; ils ont été d'excellents et quelquefois même de grands citoyens. Ils ont sauvé l'iionneur de leur temps. »
APPENDICE
Noie A.
Travaux antérieurs sur Sainte-Marthe.
Nous avons cité précédemment, comme biographes et comme panégyristes de Scévole de Sainte-Marthe , ou mentionné du moins dans notre Étude La Rochemaillet, Davila, Grandier, Renaudot , Collelet , le P. Leiong , d'Hozier, Baillet , Niceron , Perrault , Dreux du Radier et l'abbé Goujet.
Voici quelques indications sommaires sur les travaux et passages de ces auteurs, oii ils parlent spécialement de Sainte-Marthe.
La Vie de Scévole, par Gabriel-Michel de La Rochemaillet, avocat au Parlement, fut publiée en 4629, avec tous les ouvrages réunis de Sainte-Marthe, Paris, in-4°, chez Villery. On la réimprima en 1G32.
Cette biographie, traduite en latin par Jean-Vigile Le Maître , a trouvé place parmi les Fies choisies que Jean Balz fit imprimer à Londres en 1682, et qui reparurent en 1704 : « Vitœ selectorum aliquot virorum qui doctrina , digniiate aut pielate inclaruere, » in-4"; recueil qui comprend, outre la vie de Sainte-Marthe, celles de Pic de La Mirandole, Bembo, Érasme, Budé, J.-C. Scaliger, Grotius, P. Piihou , IL de Valois , etc. La Vie de Sainte-Marthe (p. 579 à 403) porte ce titre particulier : « Vila Scœvolae Sammarthani , gallice scripta per Michaelium Rupimalletum, quam latine reddidit Joannes Vigilius Magister.» Celle traduction est exacte et fort bien écrite en latin.
Cestà l'année 1594 que Davila s'occupe de notre auteur. L'historien des guerres civiles de la France, à l'occasion du service que Sainte-Marthe et l'un de ses frères (comme on le verra plus loin) rendirent à la cause royale, en contribuant à la soumission de Poitiers, fait l'éloge de Scévole,
( 355 ) qu'il appelle « un personnage joignant aux charmes du bien dire et à la connaissance des belles-lettres celle de la politique où il était fort expérimenté. » Il ajoute que ce fut encore par son moyen que Charles de Lorraine, duc d'Elbœuf , rentra peu après dans Pobéissance.
Les Oraisons funèbres de Sainte-Marthe, prononcées par Grandier et par Renaudot, se trouvent à la suite du Tumulus : elles ont été imprimées à Paris, dG29, in-i». Quelques citations, que nous allons leur emprunter, feront connaître les deux orateurs et aussi l'éloquence du temps. Revenons au moment où Scévole fut appelé pour la première fois à la mairie de Poitiers , après avoir emporté cette charge de trente voix sur un personnage originaire de la ville et allié aux familles les plus riches et les plus considérables. Voici comment s'exprime Grandier: « Si vous avez jamais vu le soleil partir de son orient, augmentant peu à peu sa lumière, jusques à ce qu'il soit parvenu au point de son midi, considérez, messieurs, je vous prie, comme notre Scévole s'envole de Loudun, qui fut l'orient où il commença de donner jour à sa réputation, montant par divers degrés d'honneur jusques au midi de sa gloire, qu'il rencontra lorsqu'il fut créé maire de Poitiers. Je l'appelle le midi de sa gloire à bon droit, d'autant, premièrement, que c'était comme son apogée et le plus haut point d'honneur où il pouvait atteindre au corps de ville ; secondement , parce que ce fut au 44« de ses ans, faisant le midi de son âge, et la moitié des 88 qu'il a vécu. En troisième lieu, comme le soleil étant en son midi rend toute autre lumière obscure et invisible, aussi l'éclat de Sainte-Marthe fut alors si grand que la splendeur de son compétiteur fit éclipse. Bref, ce fut en ce temps qu'il déploya les clairs rayons de ses sages avis , à la faveur desquels le public jouissait d'une grande sérénité, et le particulier se voyait sûrement conduire en toutes ses actions, même pendant la guerre qui recommença lors en Poitou. Mais ceci est surtout remarquable que, sous ce solstice et en l'année de sa mairie, messieurs du Parlement de Paris vinrent tenir la séance des grands jours à Poitiers , y présidant M. de Harlay, et M. Brisson étant avocat-général du roi. Ces deux grands
{ 356 ) personnages el antres de messieurs de la cour, en plusieurs occurrences, empruntèrent la lumière de son beau jugement, pour voir plus clair en robscurité des affaires du temps et de la province de Poitou. »
C'est avec celle magnilicence d'expressions que procède ordinairement Grandier. Pour être juste, toutefois, on remarquera que, dans certains passages, il est plus simple et partant meilleur, lorsqu'il dit, par exemple, en finissant : « Telle a été la vie de Sainte-Marthe, telle a été sa mort : mort à la vérité pleine de regrets, mais vie beaucoup plus féconde en consolations. Car celui-là ne doit point être regretté, dont l'extrême vieillesse a franchi de bien loin le terme ordinaire de la vie de l'homme, qui de plus a porté sa réputation au delà des plus ambitieux souhaits, et qui enfin, par la constance de sa vie au bien et par les circonstances de sa mort, nous a donné juste sujet de désirer, espérer et croire que son àme vit heureuse au ciel, cependant que son corps repose dans le sein de notre commune mère, en aiiendant le jour solennel auquel , suivant le divin el infaillible oracle, il rajeunira pour ne plus vieillir et renaîtra pour ne plus mourir. »
Chargée de citations savantes , l'Oraison funèbre de Sainte-Marthe par Renaudot renchérit pour le mauvais goût sur le discours précédent. Elle renferme moins de faits et prodigue beaucoup plus les formes lyriques.
L'orateur commence par célébrer son pays, qui est celui de Scévole : a Je doute après lui, dit-il, d'où notre ville doit tirer principalement sa gloire-, car la fertilité de sa terre, ~ la pureté de son air, l'honneur qu'elle a d'avoir été nommée et bâtie par le plus grand capitaine des Romains (duquel il semble que sa jeunesse, née à tous exercices de paix et de guerre, emprunte sa grâce et son adresse), sont bien des avantages qui la relèvent au-dessus de plusieurs autres villes de ce royaume. Mais d'avoir souvent orné de beaux esprits les cours souveraines , donné de sages conseillers à nos rois, et au public des œuvres immortelles qui doivent faire honteunjour par leur durée à celle du marbre, ce sont des prérogatives plus que vulgaires et qui tiennent à bon droit en suspens le mérite des autres. »
Plus loin, il montre le jeune homme résolu de consacier sa vie aux muscs : a Ce même enthousiasme qui saisit Ovide et tant d'autres lui fait quitter la robe et embrasser la poésie. On tâche de le ramener... : tout cela inutilement. Il s'échappe des lois et des volontés d'aulrui pour suivre la sienne. Cessez, parents, de vous ennuyer de sa resolution. Un peu de patience, et cette ardeur poétique que vous blâmez tant, ranimant en lui les autres vertus qui semblent à présent ensevelies , le fera connaître et chérir des grands, voire des princes et des rois, qui le combleront d'honneur et de gloire. N'estimez pas toutefois, messieurs, qu'en son âge plus mûr la seule poésie fût tout son entretien. Une âme relevée au degré de la sienne ne se pouvait occuper tout entière à un seul objet. Celle gentillesse d'esprit qui lui a fait mettre en compromis le laurier avec les plus excellents poètes des siècles passés et donné le prix du sien, lui servait seulement d'honnête récréation pour se porter de là plus allègrement à l'exercice des grandes charges, des commissions honorables et des actions célèbres, qui rendent témoignage à la postérité de son assiduité et vigilance. »
En terminant, il recommandait à tous ceux qui i'écoutaient le souvenir de Scévole : « Mais que surtout les hommes de lettres qui veulent conserver ce nom accourent ici , à l'envi, lui rendre avec nous les derniers devoirs et la gloire qui lui est due ! FoCtes, vous ne l'êtes plus, si vous ne l'êtes pour lui. Écrivains, les siècles futurs n'auront point mémoire de vous, si vous ne cultivez sa mémoire. »
J'ai choisi ce qu'il y a de mieux : voici un exemple du mauvais: a II faut que les chaires en éclatent dans les églises (du bruit des vertus et des louanges de Scévole), que les pupitres en rompent dans les collèges, que le peuple en bruie dans les rues, afin que le pesant faix de ce grand obélisque se rende plus traitable et aisé à mouvoir, étant agité de tant de mains, de machines et d'inventions diverses. »
L'article que Guillaume Colletet a consacré à Sainte- Marthe dans son Histoire des poètes françois est un des plus étendus et des plus soignés de ce manuscrit, que possède la bibliothèque du Louvre, S vol. in-4% et dont il a
( 358 ) élé fait une iranscription par l'ordre du duc de Monlausier. Dans cette transcription , qui forme 6 volumes in-4°, le passage qui concerne Scévole est au dernier tome.
A la fin de son article, Colletet énumère les très-nombreux auteurs qui , du temps de Sainte-Marthe ou peu après, ont parlé de lui avec honneur, du Verdier, La Croix du Maine, du Perrat, Pierre de Saint-Romuald, Naudé, Hilarion de Coste, Vossius, etc. On trouvera aussi dans cette même Histoire, à la vie de la Péruse, quelques détails qui se rapportent à Scévole.
La Bibliothèque historique de la France, du P. Lelong (édit. Fontette), outre plusieurs articles particuliers consacrés aux ouvrages de Scévole (voy. par exemple t. III, 34047 — 540S3, 5j730, et t. IV, 45627, 46905), renferme un morceau important sur la famille des Sainte-Marthe. (Voy. le V'' des Mémoires sur quelques historiens de France, fin du t. IH, p. 89 et suiv.).
L'Éloge de Scévole par d'Hozier, a chevalier de l'ordre du Roi et gentilhomme ordinaire de la maison de Sa Majesté, » se trouve à la fin du Tumulus: il n'a que peu de pages. Cet auteur est le célèbre généalogiste qui, suivant la maligne observation de Voltaire , fut bien plus récompensé par Louis XIV que de véritables grands hommes, « dont les travaux n'étaient pas si nécessaires à la vanité humaine. »
Perrault a placé Sainte-Marthe parmi ses Hommes illustres qui ont paru en France pendant ce siècle , Paris . in-f°, 1696, t. I, p. 49 et suiv.
Voyez encore sur lui les Jugements des savants par Baillet (édit. de La Monnoye), in-4o, t. II, p. 89; I. V, p. 79, et t. VI, p. 94.
Dans Niceron , Mémoires pour servir à VHistoire des hommes illustres dans la république des lettres,'m-\'i, Paris,Briasson, lisez sur Sainte-Marthe les pag. 44-33 du t. VIII ;
Et dans la Bibliothèque historique et critique du Poitou de Dreux du Radier, Paris, Ganeau, 1754, in-12, les pag. 147 et suiv. du t. V : peu de critique , mais assez d'étendue dans ce dernier morceau.
Goujet, dans sa Bibliothèque française, livre estimable par l'abondance et en général par l'exactitude des détails,
( 359 ) traite assez longuement de Sainte-Marllic , in-12, 1752, t. XIV, p. ô2i et suiv. Il examine aussi , dans un article spécial, le recueil des poésies qui ont été composées à l'occasion de sa mort, t. XV, p. 434 et suiv.
Ce qui a été publié sur Scévole de Sainte-Marthe, outre les ouvrages et morceaux qne nous venons de mentionner, n'est pas très-considérable.
On signalera cependant L'Esloilequi , dans son Journal de Henri IJI , en citant quelques-uns des vers de Sainte- Marthe, l'appelle « un des |)lus gentils poêles de son temps : » t. II, p. 40 (édit. de La Haye, 1744).
Dans le Menagiana , in-12, 1715, on consultera, sur Sainte-Marthe, le t. I, p. 224, le t. III , p. 54G, et le t. IV, p. 49.
Dans le Parnasse français ÙQT\ion duTilletjin-f", 1732, voy. p. 491-194.
De nos jours M. Auguis, dans son recueil des poètes français avant Malherbe, a donné une place honorable à Sainte- Marthe.
Pour l'article de la Biographie universelle qui lui est relatif, il nous a paru manquer du soin et des développements nécessaires.
L'auteur d'un opuscule sur VÉtat des lettres dans le Poitou, depuis Van 300 de l'ère chrétienne jusqu'à 1789 (Poitiers, Catineau, an VIII de la république, in-S"), M. de Ferrières , après avoir rapporté les éloges enthousiastes donnés à notre auteur, de son vivant, les apprécie en ces termes : » Ces louanges sont sans doute exagérées; mais il est permis d'assurer, avec tous les gens de goût , que Scévole, sans avoir l'imagination et le génie de Virgile, a quelque chose de la pureté et de l'élégance de son style. »
On peut s'étonner que la Société des antiquaires de V Ouest , qui , dans le cours de ses curieuses recherches, a rappelé l'attention sur beaucoup de choses et de personnages oubliés, n'ait pas consacré un travail spécial à Scévole de Sainte-Marthe. Il est dit seulement quelques mots de lui, mais en passant , dans lin article intitulé : Études sur les poètes latins du Poitou, que contient le t. XU des Mémoires de cette société.
Note B.
Famille de Sainte- Marthe.
La réputation de Sainte-Marthe fut continuée, dans Page suivant, par celle de ses enfants à qui l'on doit plusieurs travaux estimables : de là cette parole de Juste Lipse, en rendant hommage à ce père doublement heureux de ses propres talents et de ceux que déployèrent ses fils : felicem etiam filiis patrem !
Celte famille, observe aussi Voltaire, « a été plus de cent années féconde en savants , et le nom de Sainte-Marthe est un de ceux dont le pays a le plus sujet de s'honorer : s il nous a donc paru utile de consacrer, après cette élude sur celui qui Ta le plus illustrée, un souvenir rapide aux autres membres distingués qu'elle a produits *.
Déjà ce nom n'était pas, avant Scévole, sans quelque célébrité littéraire, puisque, comme on l'a vu, deux de ses oncles, Jacques et Charles de Sainte-Marthe, qui ont trouvé place dans les Eloges, avaient cultivé l'éloquence avec succès. Deux de ses frères, le premier qui devint lieutenant général du Poitou •', le second, grand archidiacre, ensuite sous-doyen de l'église cathédrale de Poitiers, et l'un de ses neveux, Nicolas, qui remplit d'importantes fonctions, ne
1. Sur cette famille, où, dit-on, l'on trouve plus de vingtquatre hommes illustres, on peut spécialement consulter un article du Mercure galant (novembre 1706, p. 190 et suiv.), elle Grand Dictionnaire historique de Moréri, t. IX, p. 75 (Paris, in-folio, 1759). Cf. Dreux du Radier, Bibliothèque du Poitou citée, au t. V.
2. On voit, par «ne lettre de Claude du Puy à Scaliger (1594), que ce Sainte-Marthe, qui ne manqua pas d'une certaine inlUience, se joignit h Scévole son frère pour faire rentrer Poitiers sous l'obéissance de Henri IV, et qu'il fut au nombre de ceux que récompensa le prince : voy. le volume des Épîtres françaises à M. de la Scala, p. 486. C'est à ce Sainte-Marthe, qui avait été avocat au pai lement de Paiis , qu'était adressée une pièce française de Scévole, que nous avons citée plus haut.
( 361 '; furent pas élrangers aux lettres. Mais ce fut surtout sa docte postérité qui, fidèle à la tradition de ses beaux exemples , ajouta encore au glorieux patrimoine de sa maison. Sa femme, avec laquelle il vieillit dans une parfaite union, le rendit père de huit enfants, dont une fille et sept garçons* : brillante pléiade , disait Grandier, en qui devait se réfléchir Téclat de la renommée paternelle. « On les oETenserait tous également, écrivait peu après d'iïozier en voulant mettre de la différence entre leur mérite. »
La santé, la force et la longévité furent un premier caractère commun de cette race illustre. De rares talents se joignirent à ces avantages. L'aîné de la famille, Abel de Sainte-Marthe, poëte latin à l'exemple de son père^, composa, avec moins de distinction mais tout autant de fécondité que lui , des poésies sacrées et profanes, des hymnes, des odes^ des élégies, des églogues, des sylves, des épigrammes; il célébra les grands personnages et les hauts faits de son époque', consacra notamment plusieurs panégyriques à l'invicible Louis XIII*, et chanta jusqu'à la loi Salique. Doué de cette diversité d'aptitudes qui n'était pas rare chez nos anciens Français, il n'en tint pas moins un rang élevé au barreau de Paris et finit par être conseiller d'État. Il était né en 1570 et mourut en 1652, laissant un fils
1. Voici leurs noms, dans l'ordre de leur naissance : Abel,Scévole et Louis, Iréoée, Pierre, François, Henri : l'avant-dernier fut militaire et le dernier ecclésiastique. Quant à la fille de Sainte-Marthe, elle l'ut établie d'une manière digne de sa naissance, et son mari devint par la suite maire de Poitiers.
Voy. Abelii Sammarthani Poemata, Paris, 1632, in-4°_
3. De là cette remarque de Balzac dans une de ses Lettres (VIII, 12), qui lui est adressée en 1630 : « qu'il s'estime heu- « reux d'être honoré d'une main qui ne couronne que les têtes « souveraines et ne travaille qu'aux arcs de triomphe. » Il sait du reste, non d'aujourd'hui, «que l'éloquence latine doit être censée son patrimoine; " et, après s'être déclaré pleinement satisfait de ses beaux vers, il le félicite « d'ajouter tant de gloire à celle du grand Scévole. »
4. Ses Panégyriques ont été aussi publiés in-4'', 1632, chez Villery.
Essai sur H. Eslienne. p
dont le prénom fut aussi Abel, qui vécut jusqu'au commencement du xviii* siècle et porta dignement son nom. Ce fut celui-ci qui mit en français la Pœdotrophie de son aïeul : désigné par le nom de sieur de Corbeville , il fut garde de la bibliothèque de Fontainebleau.
Scévole II et Louis , puînés d'Abel , étaient jumeaux : d'après l'habitude où était Sainte-Marthe de traduire toutes ses impressions en vers et de fixer en quelque sorte par ce langage tous les événements de sa vie, il n'avait pas manqué d'écrire une épigramme « in Scaevolam et Lodoicum gemellos sibi natos. » Ami de la mythologie comme tous les poètes, il rappelait le souvenir du roi de Thrace, Phinée, que les jumeaux Zéthès et Calais avaient délivré de la persécution des Harpyes, et il s'écriait :
Forsltan et nascl voluerunt fata gemellos Unde salus cïco restituenda seni.
Tous deux furent auteurs de l'Histoire de la Maison de France, vrai chef-d'œuvre de généalogie* (1619). Louis XIII les récompensa par le titre de ses historiographes. De plus, le président de Thou a reconnu dans son testament, daté du 17 juillet 1616 , qu'il leur avait dû , pour la composition de son Histoire, des secours efficaces. Avocats l'un et l'autre , unis par la communauté des travaux et de leur profession, ils ne l'étaient pas moins, au rapport d'un contemporain 2, € en mœurs, en naturel, en inclinations et en traits du visage, de sorte qu'on eût dit qu'une seule âme était infuse dans leurs corps.» Aussi, quand ils moururent à peu d'années de distance, furent-ils enfermés dans le même tombeau , à Saint-Séverin '. Leur frère , qui fut trésorier de France à Poitiers, Pierre , sieur de la Jalletière , s'exerça non sans honneur dans
\. Voy. en particulier, sur le mérite de ce travail, Gui Patin, t. Il, p. 46.
La Rocheniaillel
3. Scévole II mourut en 1650, Louis en 1656. On possède un assez grand nombre de leurs lettres. Voy. encore, sur eux, l'article relatif à la correspondance de Sainte-Marthe.
( 363 } noire poésie; on a conservé quelques-uns de ses vers». Parmi les principaux reprcsenlants de celte maison on compte encore Claude de Sainte-Marthe, qui, associé aux destinées de Porl-Uoyal , composa, pour les religieuses dont il était le confesseur, plusieurs apologies, et Denis de Sainte-Marthe, supérieur général de la congrégation de Saint-Maur, qui a laissé, entre beaucoup d'autres travaux, une Vie de Cassiodore et une Flistoire de Grégoire le Grand -. Ce fut le dernier des Sainte-Marthe connus ; et , vers la fin du xvm« siècle, un auteur qui a rédigé des Mémoires manuscrits très-étendus, pour servir à la future édition du Dictionnaire deMoréri^, Masbaret, remarquait à la suite de quelques noies sur les Sainte-Marthe : « Cette famille, dans laquelle l'esprit, le savoir et la piété sont héréditaires , n'a plus qu'un rejeton, Abel-Scévole-Louis de Sainte-Marthe, né le 28 mai 1715. » Nous croyons qu'en lui s'est éteinte celle race illustre.
Noie G.
Discours de Sainte-Marthe.
La Harangue de Scévole au roi pour les trésoriers de France est conservée en manuscrit à la Bibliothèque impériale, Fonds Saint-Fictor, 1100. Elle remplit, dans le registre coté sous ce chiffre, et qui porte pour titre : « Divers traités et suscriptions , » les pages 95 à 103. Ce n'est d'ailleurs qu'une copie comme tout ce que contient ce volume.
Une autre copie manuscrite de ce discours se trouve dans un volume in-f de la bibliothèque de l'Instilut, qui ren-
1. 11 est notamment auteur de Tune des pièces françaises les plus étendues que renferme le Tumulus de Scévole de Sainte- Marthe.
2. Né en 1650, il est mort en 1725. Il a entrepris une édition nouvelle de la Gallia chrlstiana , oeuvre à laquelle ses ancêtres avaient déjà attaché leur nom ; mais il n'a pu en donner que les premiers volumes.
vol. in-4", conservés à la bibliothèque du Louvre
i 364 ) ferme la correspondance de Sainte-Marihe, et auquel nous reviendrons.
Tout semble annoncer du reste que nous avons là, non pas la brillante improvisation par laquelle Sainte-Marthe gagna sa cause, mais le discours, préparé à loisir, qu'il avait Tinlention de prononcer. Voici , quoi qu'il en soit, le début de ce morceau, qui n'a pas encore été imprimé :
a Sire, parce que la majesté des rois , étant élevée audessus de tous les hommes , ne reconnaît que Dieu seulement, on estime à bon droit que la vertu mieux séante à la grandeur d'un monarque c'est la piété, dont le principal office gît en la révérence qu'on doit à Dieu.
tt Aussi voit-on, sire, par le discours des histoires de votre France, qu'en cette vertu les rois vos prédécesseurs d'heureuse mémoire ont toujours bien loin passé les autres princes; et vous particulièrement, sire, montrez un tel exemple de zèle et dévotion, qu'en ce misérable siècle vous excitez à bien faire tous ceux qui vivent sous le bonheur de votre obéissance.
« Or d'autant, sire, que les effets que cette piété, qui gît en l'intérieur, produit ordinairement pour se manifester dehors, sont la justice, la clémence, la pitié, l'amour et telles autres vertus chrétiennes , les trésoriers généraux de France, vos très-humbles et très-obéissants sujets et serviteurs, ont espéré, sous la faveur de ces vertus qui vous accompagnent, trouver grâce près de Votre Majesté, vers laquelle ils recourent en toute obéissance et humilité, par l'avertissement qu'ils ont eu que, nonobstant vos prudents édits portant l'établissement de leurs états pour le bien de votre service, il vous a plu depuis naguère faire autres nouveaux édits contenant la suppression d'une bonne part d'iceux, et réservation de deux plus anciens seulement pour faire la charge, etc. »
No 10 D.
Correspondance de Sainte-Marthe.
Il ne nous reste, de Scévole de Sainte-Marthe, qu'un petit nombre de lettres (c'est aussi ce que nous avons eu l'occasion de remarquer au sujet de Henri Estienne), tandis que la plupart des hommes illustres du xvi« siècle ont laisse dans ce genre de volumineux recueils. En donnant un nouveau prix aux lettres de Scévole, cette rareté même a dû nous les faire rechercher avec d'autant plus de soin.
La collection de Burmann, qui ne contient, il est vrai, que des lettres latines (mais le latin était la langue dont se servaient de préférence les savants de cette époque dans leurs communications les plus familières), n'eu renferme aucune de Sainte-Marthe. Il n'est même allégué qu'une fois dans une note de l'ouvrage, et celte note est une erreur ^ Burmann lui attribue en effet le poème de la Fauconnerie {de Re accipitraria carmen) , que J. Lipse, dans une lettre à Dousa, signale comme venant de paraître. Or, ce poëmen'est pas de Sainte-Marthe, mais d'Auguste deThou; et ce qui explique la méprise, c'est qu'il a été édité pour la première fois en ISSi avec la Pœdotrophie et sans nom d'auteur. Si Burmann avait lu celte ingénieuse composition, dont le président de ïhou a fréquemment parlé- et à la fin de laquelle il a placé son épitaphe, il n'eût pas commis cette inexactitude.
Nous ne connaissons , au reste , de Scévole de Sainte- Marthe, que trois lettres imprimées: elles sont en français et se trouvent dans le recueil anlérieurement cilé des Epi- (res à M. de la Scala ^ Nous avons profité de ces lettres
1. Voy. Sijlloge epistolariini a viris illuslribus scriptarum , t. I, p. 218.
2. Notamment de Vila sua, I. I et II. Cf. la Bibliothèque f'rançoise de Goujet, t. VII, p. 168, et revoir aussi la p. 304 de notre volume, not. 2.
Nous avons donné in extenso, à la jiage 242, note 4, le
dans notre Étude. Elles attestent les relations étroites d'amitié qu'il entretint avec Joseph Scaliger, dont il a célébré la mémoire, non-seulement en prose comme on l'a vu, mais en vers :
Accipe doctorum quœcumque paravimus umbrls
Munera , et illa tibi tu quoque «acra puta. Quldquid enim lauduin liber hic partitur in onines
Hoc cerle raeritls convenit omne tuis.
Une lettre manuscrite de Sainte-Marthe confirme cet éloge : il y parle a du grand monsieur de la Scale% qui vous honorait (dit-il à de Thou auquel la lettre est adressée) sur tous les hommes du monde, et qui me faisait aussi rhonneur de m'airaer : mais Dieu l'a voulu ôter à ce malheureux siècle qui n'était digne de lui. » Cette lettre , autographe comme la plupart de celles que nous avons à mentionner, esta la Bibliothèque impériale, dans la collection du Puy, t. DCCCXIX^; et ce volume en offre deux autres de Scévole au président de Thou, qui se rapportent, comme la précédente, à une époque avancée de sa vieillesse. Dans la première il lui témoigne sa reconnaissance « de l'honneur qu'il lui plaît faire journellement à ses enfants , que leur père aimera beaucoup davantage s'ils sont si heureux que de lui rendre service agréable. Ils m'ont écrit , ajoute-t-il , que vous m'honorez tant que de vous souvenir quelquefois de mes petites folies, j'entends de mes Éloges, que j'avais du tout délaissés; mais cet avis m'a remis en humeur de les continuer, comme j'ai fait, k 11 annonce, d'ailleurs, son intention d'aller à Paris : « ce qu'il eût déjà fait sans l'incommodité du double hiver, c'est-à-dire de la saison et de son âge. » En même temps, il lui transmet « un exemplaire
titre de cette publication. — Les lettres de Sainte-Marthe sont la 95' du liv. I", la 11' du liv. Il et la 78= du llv. III, p. 179, ?A1 et 492.
1. Ou, comme on disait aussi, du la Scala , en d'autres termes, Joseph Scaliger (voy. p. 265).
2. Cette collection est ainsi nommée parce qu'elle renferme en grande partie la correspondance de Claude du Puy, déjà cité, et de ses deux fils.
( 367 ) de ses vers français, imprimés de nouveau, dont il a pris la hardiesse de lui dédier une petite partie. » Dans la seconde lettre, Scévole remercie de Thou « d'avoir bien voulu lui envoyer ses trois doctes poèmes , qu'il a pris grand plaisir à lire, se persuadant qu'après ce grand et immortel labeur de son Histoire, cela lui a fait grand bien de s'être un peu récréé dans 1q jardin des Muses, qui continuent toujours à le favoriser : car il n'y a rien qui sente mieux son antique. »
L'on remarque dans le même tome non paginé, une lettre des deux jumeaux Scévole et Louis de Sainte-Marthe à de Thou, datée de 1610 et de Paris, qui contient sur Scévole d'attachants détails : « Notre père, disent-ils, se porte fort bien, grâce à Dieu. Il passe ici tranquillement le temps à ses livres et continue ses Éloges. Depuis peu de jours, il a fait ceux de MM. Lefèvre (Nicolas), Desportes, Pasquier el autres. Il est souvent visité par MM. de Chantecler, Loisel , du Puy, Rigault et plusieurs autres gens d'honneur. Lui et le bonhomme M. Loisel étant entrés en propos de leurs Ages, il s'est trouvé qu'ils sont nés tous deux l'an ISôl!, l'un le o, l'autre le 6 février, de sorte qu'il n'y a que douze ou quinze heures de distance de la naissance de l'un à celle de l'autre. »
Le tome DCLXXVde la même collection présente encore, au folio 15.">, une lettre de Scévole « à Monseigneur de Thou, conseiller du roi en son conseil d'État et président en sa cour du Parlement. > Il vient de recevoir à Poitiers la continuation de son Histoire , et, « après un présent de cette étoffe, il est bien honteux de lui en rendre un de si peu de valeur. » Ainsi parle-t-il de l'édition nouvelle, qu'il lui offre en échange, « de ses Éloges augmentés et mis en meilleur ordre que ci-devant, avec ses poëmes latins, le tout mis ensemble en un volume. »
Il y a en outre plusieurs lettres originales de Scévole dans un manuscrit in-f" de la bibliothèque du Louvre, portant leno2i)2'. Ellesdatent delamaturitéde son âge. L'une
1. On trouve aussi dans ce recueil, dont M. Ludovic Lalanne m'a signalé l'existence, des vers latins et même des vers grec».
( 368 ) d'elles, adressée à son fils aîné alors âgé de quatorze ans, renferiDC diverses prescriptions qui prouvent sa sollicitude paternelle : « Il se promet toujours d'Abel, qu'il fera tous ses efforts pour étudier, et il compte bien n'être point trompé dans son espérance. Il s'assure aussi qu'il aura l'œil sur ses petits frères , qu'il doit instruire à se recommander tous les jours à Dieu et à se rendre diligents dans leur travail. » Quelques autres sont écrites, en français ou en latin , à des savants et des littérateurs de l'époque, à Andebert, Blondel , Boulenger, etc. Elles témoignent de cette activité de rapports intellectuels qui , comme nous l'avons indiqué plus haut, existait entre les membres de celte colonie répandue en tous lieux , que nos devanciers appelaient la république des lettres. De là parfois, dans cette ferveur classique qui échauffait les esprits , d'ardentes rivalités et de vives querelles ; mais, plus souvent encore, ces attachements si étroits et ces fraternités touchantes , dont le lien commun était le goût des études libérales et l'admiration des chefs-d'œuvre antiques.
C'est ce qu'on voit surtout dans les lettres des correspondants de Sainte-Marthe, qui forment la principale richesse de ce manuscrit, malgré les pertes très-notables qu'il a souffertes. On n'y retrouve plus, il est vrai, les lettres de Ronsard , de Pasquier* et de bien d'autres qu'annonce la table ; mais ce qui reste est encore d'un grand prix. Dans le nombre on remarque des lettres de ses enfants et de plusieurs membres de sa famille , entre lesquelles il y en a une de son frère, l'archidiacre de Poitiers, qui, le 1 juillet 1385 , lui annonce la mort de Muret , décédé à Rome d'une hydropisie, le 24 juin précédent. « J'en ai eu grand regret, ajoute-t-il , pour vous avoir autrefois ouï dire que vous teniez de lui tous les secrets de la langue latine qui vous rendent illustre. » Puis, l'exhortant à faire son éloge, il continuait dans cet idiome qui semblait souvent plus que
1. On rappellera, à cette occasion , que, dans le recueil imprimé des Lettres de Pasquier, il y en a beaucoup qui sont adressées à Sainte-Marthe.
(' 369 ) le nôtre, ainsi qu'on Ta dit, le langage naturel des érudils de la renaissance :
Mactc ergo, et styglo revocans a llmine mânes,
Nain potes, ajternae cul debes niuncra vltaD
Reddc vicera, et supcras rcdivlvuDi attolle sub auras....
Beaucoup de ces lettres sont signées de noms que nous avons déjà rencontrés , noms qui avaient acquis , dans la carrière suivie avec éclat par Sainte-Marthe , plus ou moins de célébrité , Nicolas Rapin , Rémi Belleau , Casaubon , Riitershuys , Mélissus, Cellarius, Pomponius Littus , Gillot, Pierre Pilhou , Dousa , Elie Vinet , du Moulin , etc. Claude Binet, h la date du 20 juin 1380, écrit à Scévole , * d'une sienne petite maison des champs où il est allé pour éviter le mauvais air de Paris ; » en se recommandant à son souvenir, a il le prie de daigner dire son nom aux Muses ; car si ce n'est pas vous, observe-t-il , elles ne l'apprendront point. » Le même l'invite encore, après la mort de Ronsard (158o) dont il a été le biographe , à s'associer « aux grands regrets des lettres françaises, en honorant sa mémoire de quelques vers, qui soient mis au rang de ceux qu'il a rassemblés pour son Tombeau; » et il lui rappelle, afin d'exciter sa verve, «l'amitié que M. de Ronsard lui avait départie, lorsqu'il vivait , pour les vertus rares qu'il reconnaissait en lui. B L'historien de Thou , l'un de ses correspondants les plus assidus , lui écrit aussi , le 26 juillet lb87, pour obtenir quelques versd'épilhalame,etil exprime le vœu qu'il veuille bien solliciter pour lui la même faveur de M. de la Scale, persuadé qu'il est « que, si tous deux lui accordaient cet honneur, ce lui serait un augure de bonheur pour toute sa vie. » Bientôt de Thou lui fait ses remercimenis au sujet de l'une de l'autre pièces, qu'il estime faites de main de maître, « comme tout ce qui sort de leur officine. »
Le même recueil reuferme plusieurs lettres de Joseph Scaliger à Scévole. D'abord, il le félicite de sa Pœdotrophie, « qui est de bien autre étoEfe que la Fénerie de Barguis , bien que ce dernier ne laisse pas d'êlre gentil poète ; » et il lui adresse en échange son ouvrage de Emendatione temporum. Ensuite, il le presse de venir le voir dans son
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